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CHAPITRE PREMIER. 

Ew F I w , grâce à l'impétuositë du duc d'Orléans , 
à la prudence de d'Aubigny, à l'incapacité de 
Médicis , aux prophéties de Savonarole , et à 
la fïiiblesse de Sienne y les armées napolitaines 
de terre et de mer étaient repoussées ; Bologne 
et la Romagne réduites à l'inaction ; la Tos- 
i»ne soumise, dépassée, et les denx premieri 
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états ennemis qui s'opposaient à notre passage, 
domptés. On en était au troisième, au pape, à 
cet Alexandre VI , un de ces génies pervers dont 
l'impudente et benrease audace méprise e&onté- 
meht tout ce que respectent les hommes, et dont 
notre imbécille étonnement respecte les mépris. 

Ici , la lutte devenait plus compliquée. Quel 
qu'il pût être , c'était avec le chef de la chré- 
tienté que le roi très chrétien allait se trouver 
aux prises : mais déjà quelques symptômes indi- 
quaient une troisième soumission. Trois cardi- 
naux italiens, Sforce, Colonne et la Rovère 
étaient dans le camp français. L'un d'eux, Sforce, 
venait d'être attiré à Rome; le cardinal de Va- 
lence, fils dn pape, déposé comme otage à Ostie 
entre les mains des Colonne, lui avait servi de 
garantie. II est vrai que ce commencement 
de négociation ayant échoué , l'otage et le négo- 
ciateur étaient revenus l'un au Vatican , l'autre 
auprès de Charles. 

Cependant, l'armée s'avançait. Le 6 décembre^ 
elle marcha plus serrée et en ordre de bataille , 
les coulevriolers en avant, l'artiHerie prête. On 
touchait à la fiivniière du patrimoine de Saint- 
Pierre. La plupart des nouvelles, et surtout les 
lettres de Comines , annonçaient un choc où tine 
résistance quelconque vev^ Viterbe. Toutes les 
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forces'de l'Ëglise et de Naples, le jeune Ferdi- 
nand en tête, y devaient être réunies. L'Italie 
entière désirait une bataille. Déjà ses jalousies 
internes, ses haines mutuelles, étaient suspen- 
dues. Une plus grande crainte l'avait saisie : elle 
regrettait sa balance intérieure rompue, le règne 
de sa msée et cauteleuse politique , dont elle 
était si vaine, tombé devant celui de la force, 
d'une force étrangère, orgueilleuse et humiliante 
pour sa nationalité. L'héroïsme de Ferdinand, 
l'humeur décidée , rude et violente d'Alphonse 
deNaples, son père, lesjaillissemens impétueux 
et immodérés d'Alexandre VI , et , loin du péril , 
les discours tranchans de ces deux souverains , 
tout lâisait croire à un grand effort. Les uns 
osaient espérer une victoire; les moins contiaus 
comptaient sur la saison et la famine , et tous les 
Te^rds de l'Italie étaient fixés sur Viterbe. 

Sa position , en avant de la jonction des deux 
routes de la Romagne et de la Toscane sur Rome, 
convenait. C'était presqu'en vue de ses murs 
qu'allait repasser l'armée napolitaine , en aban- 
donnant la Romagne; Ferdinand lui-même était 
▼emi en examiner la force ; toutes les citadelles ap- 
partenant aux Orsini étaient derrière ; les campa- 
gnes étaient dépouillées, les blés et les troupeaux 
l'amassés dans ces forteresses; une bataille n'était 
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donc pas seule à redouter^ il suffisait aux alliés 
d'arrêter pendant quelques jours ^ devant tant 
de remparts, cette lourde et énorme expédi- 
tion française. Alors , dans ces champs nus et 
gelés, que deviendi-aient ces cinquante mille 
hommes , dont plus d'un tiers de non combat- 
tans ? Comment Charles contiendrait -il cette 
foule incohérente d'Allemands, de Suisses, de 
Gascons si pillards, de gens-d'armes et d'»x:hers 
si fiers de leur naissance , de volontaires si fou- 
gueux, arvec leurs trenteàquarante mille chevaux 
et tant de suite et de bagages? Heureuse et dans 
l'abondance, la marche en avant et le succès y 
maintenaient à peine l'ordre et l' ensemble; que 
serait-<« dans le besoin , et avec l'humeur et le 
mécontentement qui l'accompagnent? Tout cela 
se disloquerait pour vivre, et, du haut des tours 
de Viterbe , on allait voir cette gigantesque 
masse se dissoudre, écrasée sous son propre poids ! 
Ce danger était véritable, et bien plus à crain- 
âoce que les chances d'une bataille. Comines en 
frémissait. Uécrivait de Venise lettres sur lettres 
au roi , le suppliant de s'arrêter et d'accepter les 
conditions avantageuses qu'on lui offrait. Tout 
combat prolongé contre la saison et la famine lui 
semblait mortel. Il savait qu'on marchait sans 
prévoyance, vivant sur place, du pays, et à la 
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journée ; que l'ait des approvisiùiinemens , celui 
des distributions régulières de vivres, que la dis- 
cipline qui en règle l'emploi et en empêche le 
gasjHlhige, étaient ou ignorés ou négligés. Il 
comprenait que dans le Milanais , en Toscane, 
pays alliés , fertiles et peuplés , quelques officiers 
des vivres précédant l'armée, l'aident à la main, 
eussent pu suffire ; mais de quoi serviraient-ils 
sur un sol négligé , ennemi , dépeuplé , ruiné 
par les guerres intestines des Colonne et des 
Orsini, et dans l'hiver? Ces craintes étaient 
fondées; mais elles n'eurent d'autre efièt que 
d'importuner les jeunes favoris de Charles : quant 
à lui , il n'en fit que rire, et continua sa marche. 
Le 7 décembre , il entra dans Acquapendente , 
première ville romaine ; le clergé entier en sortit; 
cesprétresvinrentau-devant de lui avec la croix, , 
les reliques , et même le saint-sacrement , 
comme jadis les païens leufs ancêtres avec leurs 
dieux, s'entourant de ce qu'ils avaient de plus 
sacré par déférence pour le vainqueur , ou 
comme d'une protection et pourplacer le maître 
étemel de tous entre eux et un dominateur 
épbémère.Garrarméeeiineinie,sabatailIe,rhiver 
aussi, tout leur manquait pour les défendre! ex- 
cepté la famine, qui déjà se faisait sentir. Elle 
justifia seule les inquiétudes de Comines. 
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En effet , la saison , rude jusque^à , venait 
de changer subitement. Elle était devenue d'ime 
douceur extraordinaire. Quant à la guerre , en 
ce moment Alexandre VI épouvanté y penoo- 
çait. Ce pape se sentait pris dans ses propres 
pièges. Il s'était fait d'abord de l'appel de Char- 
les VIIl en Italie > un moyen de négociation 
avec Alphonse de Naples, pour l'élévation de 
ses bâtards ; cette même alliance avec la France 
avait forcé les Orsini de se rattacher à sa thiare. 
Satislait sur ces deux points, dès lors, sans égard 
pour sa parole , pour la dignité y pour l'honneur 
du monarque français y pour la ruine et le dés- 
honneur qu'il y aurait eu à abandonner une si 
grande expédition commencée , il avait fait défen- 
dreàCharlesVIIIde continuer sa marche, et lui 
avait eOrontément ordonné de retourner cbet. lui. 
On l'avait vu , depuis , armer ses sujets , [Hx>mul- 
guer des bre& guerriers contre Charles, lui inter- 
dire ses états, ceux même de Naples , comme fiefs 
de l'Église ; et cette audace s'était soutenue tant 
qu'entre ce prince et lui il avait vu l'hiver , 
l'Apennin , Florence y Sienne et leiu's forteresses. 

Mais l'hiver bravé , la Toscane franchie y bou- 
leversée , traversée de part en part ; son pr<^>re 
légat Piccolomini , rejeté dédaigneusement à 
Florence , sans même avoir été entendu ; en- 
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fin , M tentative avec le cardmal Sforce man- 
quée, il s'épouTante! Ce qu'il redoate le plus, 
ce n'est point cette année conquérante et son 
roi onti-agéy c'est toute sa vie passée et présente : 
vie mon^rueuse que, jusque dansle sacrécollége, 
ses ennemis évoquent enfin contre lai-méme. ^ 

Il tremble surtout en apercevant, au milieu 
du camp français , la Rovère , celui qui doit 
nn jour être Jules 11. Ce cardinal fut sou com- 
pétiteur au saint-siége ; il est son ennemi per- 
sonnel le plus ardent et le plus acharné. 
C'est lui dont à Vienne, dans le Dauphiné,. 
la haine éloquente a déjà ranimé le jeune 
roi , alors refroidi sur cette expédition pré- 
parée par tant de sacrifices. La Rovère est un 
homme tout de passion, entraînant, poussant 
à ces extrémités qui n'ont d'issue que dea abîmes! 
Bientôt, par la voix de ses historiens contem- 
porains , l'Italie entière doit lui reprocher cette 
funeste époque d'une si honteuse et irrémédiable 
chute ; elle maudira ce cardinal , et le noumiera 
X instrument ftUal de tous ses maux présens et 
à venir! 

Déjà , du haut du saint«iége , Alexandre croit 
entendre les cris accusateurs de ce prêtre. Ce 
n'est donc pas seulement une humiliation , une 
défaite , c'est un jugement, une déposition dont 
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s'etfraie ce grand coupable ! Devtnt le concile 
que la Rovère invoque , quel serait son refuge? 
Lui, incestueux } parjure, simoniaqne, l'allié , 
le geôlier , le soudoyé des Turcs , osera-t-i) se 
réclamer de principes tant de fois méconnus , 
d'un Dieu outragé , d'une religion trahie? non 
sans doute ! Aussi , de même que la plupart de 
ces hommes pervers qui pour s'élever ont mé- 
prisé, toutes les bases reçues, qui se sont créé 
d'autres dieux que ceux du ciel y et qui, pesant 
leurs destinées dans des balances à pari , autres 
que cdies de la justice, ont tout placé dans 
leur intérêt; quand ce vieillard voit tous ses 
faux points d'appui crouler arec sa fortune , 
lui y naguère si habile, si décidé dans le mal, 
s'effîu^ , tourbillonne et devient le plus lâche 
et le [dus irrésolu de tous les hommes. 
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PoDKTAHT une chance de corruption et nne 
tnihison Ini restent , et conséqnemmént un es- 
poir. U peut abandonner Naples , peatétre même 
livrer l'armée napolitaine au jeune monarque 
français. Quant aux avides conseillers de ce con- 
quérant , ils calculeront sans doute que la poui^ 
pre et les bénéfices s'obtiendront plus facilement 
et plus vite de sa détresse y que des chances hasar- 
deuses et lointaines d'une élection nouvelle. 

C'était alors que Ferdinand , abandonné par 
la Romagne , et dépassé au loin par la marche 
de l'armée française en Toscane , revenait en 
hâte par l'Ombrie pour couvrir Rome. Ce prince 
ooumt d'abord reconnaître cette position de Vi- 
terbe y l'espoir de l'Italie. Mais là , sur la route 
des négociations d'Alexandre , quand, se voyant 
en face un ennemi puissant, il ne sentit derrière 
lui qu'un allié perfide , il hésita ; puis tournant 
bride, il rejoignit son armée, et pour assurer 



bvGoog[c "~ 



lO CHAHLBft VIII. — PAKT. III, UV. VU. 

du, moins sa retraite au-delà du Tibre , il se re- 
plia sur AoDie. 

Des Ursins , dont , après Viterbe , les posses- 
sions eussent servi de champ de combats , ne fut 
sans doute pas étranger à cette résolution. Il est 
d'ailleurs vraisemblable qae, dans leur marche 
rétrograde , Ferdinand et lui rencontrèrent les 
nouveaux envoyés du pape à Charles VHI. C'é- 
taient deux cardinaux et le confesseiu- même de 
ce pontife. Ceux-ci n'allèrent pas plus loin que 
cette même Viterbe dont s'eSrayait unt Philippe 
de Comines. Charles l'occupait déjà ; il y était 
entré le lo décembre, comme dans Acquap«i- 
dente , sans plus de résistance et avec les mêmes 
honneurs. 

Les ambassadeurs romaios le trouvèrent à l'é- 
vécbé de cette ville» où était son quartier. Us 
apportaient pour les conseillers do roi toutes 
sortes de séductions , et pour lui l'espoir d'une 
nouvelle défection du saint père > d'un abandon 
conditionnel du royaume de Naples aux préten- 
tions de la France , et la liberté du passage de 
notre armée dans l'État romain , Rome exceptée. 

Toutefois, soit reste d'espoir dans l'armée 
napolitaine , soit peur d'elle , Alexandre VI sem- 
blait encore vouloir comprendre le royaume de 
Naples dans cette négociation. Charles s'y refus» 
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absolument, comme aussi à se détourner de 
Rome. Mais déjà, dans son camp, la disette se 
faisait sentir, et les intérêts personnels de ses 
conseillers s'agitaient. On le décida donc à en- 
voyer, de Viterbe même , au saint père , le pré- 
sident de Gannay, l'habile et sage la Trémouille, 
et les cardinaux Sforce et Colonne. 

Ainsi les négociations commencèrent. Dès lor» 
chacun des pas de ce petit roi Charles , si petit 
en effet pour une si grande tâche , va s'embar- 
rasser dans les fils du génie de l'intrigue , qui 
régnait si souverainement en Italie. C'est pour- 
quoi , lorsque toute l'histoire représente ce con- 
quérant efibrouchant l'Italie et l'Europe jalouse 
par sa rapidité, nous verrons tout au contraire, 
après uu double séjour à Acquapendente, sa mar- 
che réputée si impétueuse, suspendue à Viterbe 
cinq jours, à Népi quatre jours, à Bracciano 
douze jours, et un mois à Rome. 

L'Italie diplomatique, alors tout entière à 
Venise , en fut même pendant quelques momen* 
rassurée, et le rapprochement de ses diffërens 
États contre nous, suspendu. On ne sait s'il parut 
naturel qu'une si grosse artillerie eût appesanti 
la marche de notre armée : ou plutôt , si ces 
Italiens s'exagérèrent la réputation guerrière du 
prince aragonais ; ou bien encore si leurs mœurs 
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d^nérées y intrigantes et négociatrices , les 
avaient accoutumés à des guerres molles , lâches 
et languissantes ; mais ce qui est sûr, c'est qu'ils 
ne s'étonnèrent point que les tfttonnemens et les 
précautions de ce jeune roi chevalier , égalassent 
en lenteur' ce qu'il y avait d'eflroi et d'irréso- 
lution dans tes mobiles et changeantes déter- 
minations de son vieil adversaire. 

Les plus clairvoyâns comprirent qu'il y avait 
deux hommes dans ce prétendu conquérant, 
l'homme de lui-même et celui desantresl qu'ainsi, 
ce n'était donc pas seulement en lui, si ignorant, 
si inexpérimenté , si adonné aux plaisirs et inca- 
pable d'application , qu'il fallait chercher la 
cause de ses actions, ou plutôt ici de son inac- 
tion , mais dans ses entours ; que plusieurs de 
ceux-ci étaient intéressés à marchander et à ame- 
ner un accommodement avec le saint-père , et 
surtout son fevori l'évêque Briçonnet. Quant à 
Charles lui-même , il fiit facile de retrouver le 
caractère propre de ce jeune roi dans son opi- 
niâtre ténacité à ne vouloir traiter qu'avec le 
pape exclusivement, dans Kome même , et seu- 
lement après y être emtré en dominateur ! 

Telles forent ses instructions à la Trémouille 
et au président de Gannay. Or , en ceci , ce 
n'était point une détermination raisonnée qui 
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soateoaitChaiies, mais un seotîment, one e^tèce 
d'inspiratioD, celle de toute sa secodde enfance, 
sa haine contt« ces b&tards d'Aragon d'une 
part , et de l'autre la fantaisie de faire le con- 
quéraut ^ et celui de Rome bien plus encore 
que celui de Florence ! sur cette terre héroïque 
de jouer au héros I Vanité puérile que satisfai- 
saient ces airs de maître, ces entrées triom- 
phales dans ces grandes cités si . renommées , 
et surtout dans celle du plus grand des Césars, 
dont les Commentaires, le premier, le seul li- 
vre peut-être qu'il eût lu^ avaient tant exalté 
s(Hi adolescence. 

C'était là tout ce qu'il connaissait et appréciait 
de cette antiquité, dont son faible pied commen- 
çait à fouler le» débris. En effet, pendant que ses 
envoyés négociaient, qae son année se répandait 
pour vivre dans le pays, et que son avant-^rde 
ainsi que son artillerie s'avançaient, lui ne se 
distra^it dans Viterbe qu'en contemplant les 
trente-quatre jets de sa superbe fontaine , en vh. 
sitant ses églises, et surtout, en allant avec sa 
cour. faire de fréquentes dévotions au tombeau 
de sainte Rose. Ce sépulcre était alors célèbre 
par les grands miracles qui s'y opéraient. 

Mais, soit que pour occuper ses loisirs ou voir 
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ses cantonnemens , il eût fait quelques excur- 
sicms dans ie pays , soit que l'une de ses deux 
marches subséquentes l'eût conduit à Sutri , il 
est certain que dans cette dernière ville il laissa 
de bons souvenirs. Les Italiens disent qu'il y 
était à peine entré , qu'un graud désordre l'en- 
vironna. Au milieu de ce tumulte , un des leurs, 
un jurisconsulte, fut traîné devant lui déjà 
chargé de fers , plus encore de menaces , et as- 
sourdi de cris de vengeance. On le tenait pour 
mort. Des accusations furieuses se pressaient. 
K C'était uu assassin! Le perfide venait de tuer 
le cavalier français dont il était l'hôte ! Voilà ces 
traîtres d'Italiens, recevant triomphalement l'ar- 
mée en masse pour la massacrer en ' détail l » 
Au milieu de ces clameurs , le jurisconsulte 
parla, et Charles t'écouta. Un arrogant archer 
fraoçais l'avait accablé d'outrages , lui l'avait 
tué; il en convenait, mais pour ne pas l'être, 
à son corps défendant ; et il le prouva. Néanmoins 
les murmures redoublaient , mais Charles les 
fit taire , et en dépit de l'irritation des siens , 
ii leur arracha leur victime, qu'il fit remettre 
en liberté. 

Ce fiit le i5 décembre seulement qu'il s'ache- 
mina vers Nepi. Son journal dit qu'il y séjourna 
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du i5au 19 décembre , a à cause de l'abondance 
u de toutes sortes de vivres et bonnes provisions 
H qui y estoient et pour laisser sa suite s'y ra- 
n iraîcbir et s'y reposer » ; car on soufiraît de 
plus en plus. Mais d'autres motifs l'y retinrent. 
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CHAPITRE III. 



Il venait d'arriver de Hume de singulières 
nouvelles ! Nos ambassadeurs et l'armée enne- 
mie s'étaient presqu'en même temps présentés 
SOU& ses murs; et d'abord, Alexandre VI ne se 
croyant de salut que dans une négociation, avait 
reçu les nôtres à bras ouverts. Puis , à l'aspect 
inaccoutumé de tant de troupes alliées, son esprit 
s'était enflammé subitement d'un autre espoir. 
On avait vu le passionné vieillard passer tout à 
coup de l'abattement à une confiance outrée ; de 
la prière à la menace ; se ruer d'une extrémité à 
une autre, et , changeant de trahison , livrer ses 
portes à nos ennemis , précipiter en prison nos 
ambassadeurs et demander follement Ostie pour 
leur rançon. 

Mais à peine a-t-il consommé cette violation 
du droit des gens, que cette écume jetée, sa 
fougue se dégonfle. Il s'étonne ; tandis que les 
Napolitains relèvent ses murailles , en rnnrent 
les brèches, et que Ferdinand ne songe qu'à pré- 
parer des combats, lui n'en voit plus que les 
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dangers , ceux d'un stëge à soutenir dans une 
trop vaste enceinte , mal close , mal approvision- 
nëe, déjà presque afiàmée par l'occupation d'Os- 
tie et par les courses des Colonna î Va-t-il donc 
s'enfermer au milieu d'une population mal dis- 
posée, d'une cour pleine d'ennemis, d'un sacré 
collège révolté des violences qu'il vient d'exercer 
contre ses membres ; car c'était non seulement 
la Trémouille et de Gannaj, mais aussi les car- 
dinaux Sforce et Colonne nos envoyés , et le 
cardinal San-Severino, qu'il tenait prisonniers. 
Alfrontera-t-il une convulsion intestine , une 
prise d'assaut , une reddition à merci , et le 
triomphe de tant de haines? et le malheureux, 
effrayé , craint de provoquer ainsi la déposition 
qu'il redouté. 

Que faire donc? La guerre! elle est impos- 
sible! La paix? il se l'est interdite! et il s'écrie 
« qu'il ne lui reste qu'àfmr! » Dans le tumulte 
de son âme , cette pensée s'empare à son tour 
de cet esprit mobile et fougueux, et tout en- 
tier il s'y précipite. U se bâte , il appelle les 
cardinaux qui lui restent; il leur ordonne y il les 
conjure de le suivre; il en exige leur engagement 
sur parole, par écrit même , tant sa conscience 
tremble de laisser derrière lui des juges, une con- 
damnation et sa déchéance. 
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Mais à peine a-t-it touché le fond de cette au- 
tre extrémité qu'il s'en effraie encore. Il a peur 
même de fuir, et le voitàflottant plus que jamais, 
se heurtant d'un écueil à un autre , et retombant 
éperdu dans ces vagues sans fond sur lesquelles 
ils'était lancé, en méprisant tout, hors la fortune. 
Car enfin, qu'importent ces sermens obtenus, 
est-ce donc à lui d'y compter? Où fuir d'ail- 
leurs si ce n'est à Naples, seul reAî^e qui lui 
reste, et pourtant où la guerre le suivrait en- 
core ! 

Mais pourquoi se lier sans retour à cette cause 
étrangère, se perdre avec elle? Pourquoi laisser 
vide ce Saint-Siège, où dès loi's on n'aurait plus 
qu'à le remplacer, et d'où peut-être on n'osera 
l'arracher s'il s'y attache ? Il vaut donc mieux 
s'accommoder à tout pnx avec la France ; une 
négociation entamée , Charles n'aura plus de 
prétexte pour le déposer, ni d'intérêt à le faire'. 

Déjà , au milieu de toutes ces convubîons de 
son esprit, il avait fait relâcher les envoyés fran- 
çais, en rejetant sur Ferdinand l'attentat dont ils 
avaient été victimes. Ce cercle de décisions im- 
pétueuses et contradictoires ainsi parcouru , re- 
venu à son point de départ, ce déhonté vieillard, 

' Daru, Hirt. de Veniie. 
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inconséquent comme la TÎolence , et qui tout à 

l'heure s'élait jeté ëperduem.eiitdans les bras des 
Napolitains, s'y retourne contre eux-mêmes ! Ce 
cardinal San-Severino , qu'il Tient de précipiter 
dans une prison , il le fait subitement son am- 
bassadeur ; il l'envoie traiter pour lui seul. Dans 
cette troisième tentative , il abandonne décidé- 
ment Nâplea; il nous offre même le passage dans 
ses états, etde oous défrayer de tout, pendant 
notre trajet au travers du patrimoine de Saint- 
Pierre ! Mais il tente encore de se réserver Roipe ; 
« C'était , écrivait-il , la ville des apôtres ! Le roi 
« très chrétien respecterait sans doute ta terre 
« consacrée par letu^ tombeaux, et arrosée du 
ff sang des martyrs ! » 

Cette prétention d'Alexandre était tont op- 
posée à celle de Charles et à son plus cher désir. 
D'ailleurs, la Rovère était toujours là , qui pous- 
sait en avant , répondant de tout. On n'écouta 
donc pas plus San-Severino à Nepi , qu'à Pise 
Savonarole. Cet envoyé venait trop tard. Dans 
Rome même toutes ces contradictions , ces in- 
décisions du saint-père, en avaient décidé d'au- 
tres. Le chef perdant la tête , chacun avait pris 
les devans : c'était, comme dans une armée ma) 
commandée, un sauve-qui-peut général. . 

Plusieurs grandes ^milles , telles que celles 
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des Savelli , s'étaieot jointes aux Colonna , mal- 
gré lenr inimitié contre ceux-ci. Virgile Orsini 
lui-même, ce premier sujet du saint-père^ ca- 
pitaine-général de l'armée d'Alphonse de Naples , 
connétable de son royaume ^ et tout châtié des 
bienfaits et de la confiance des Aragonais, com- 
mençait à les quitter avec la fortune.- 11 nous 
ouvrait ses forteresses, qui couvraient Rome, 
auxquelles nous touchions , et devant lesquelles, 
par un temps redevenu rude et iàcheux , mou- 
rant de faim , manquant de tout et dépérissant, 
notre armée , au lieu de passer vite, se morfon- 
dait. 

Ce capitaine envoyait au roi l'un de ses bâ- 
tards pour lui oQrir les clefs de ses citadelles et 
lui en faire les honneurs; et, Charles soulagé 
d'une grande inquiétude , au lieu de répondrç 
à San-$everiiio,partaitdeNepi,le igdécembre, 
pour aller coucher à Bracciano, la première de 
ces villes fortes, h II estima fort , comme il le dit 
K lui-même à Comines , ladite place , et le re- 
« cueil que l'on lui fit ; car son armée estoit en 
« nécessité et extrémités de vivres, et tant que 
ff plus ne pouvoit ! » Ajoutez que notre flotte , 
battue par les vents, après nous avoir débar- 
qué ao,ooo ducats, était devenue inutile. » Et 
« qui considéroit bien , disait encore ce mi- 
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« nistre , comfoieu de fois cette armée ae cuida 
« rompre , depuis que le roy arriva à Vienne en 
«c Dauphiné , voyoit tùen tpie Dieu la condui- 
V soit ! M 

Il disait vrai; toutefois, la jeune cour pensa 
que, dans cette extrême anxiété de l'ancien mi- 
nistre de Louis XI , il y avait Uo peu de cette 
humeur amère, grondeuse et défiante, si ordi- 
naire aux hommes du temps passé contre la jeu- 
nesse régnante; s'étonnant de ne pas la voir 
aussi prudente et expérimentée qu'ils le sont 
devenus; k Voulant plus paiT^ite qu'ils ne le 
fiireoteux-mémes;oubliantque, le plus souvent, 
ce sont les faiblesses plutôt que les forces des 
hommes qui sont aux prises ; et que , sans comp- 
ter les chances de l'audace et du hasard, la 
bonne moitié des succès de guerre et de politi- 
que, est due bien moins aui talens du vainqueur, 
qu'aux fautes de ses adTa-saires. 

Cominea en convint lorsque , apprenant la dé- 
fection de des Ursins , il s'écria k qu'ainsi vivoient 
<r en Italie et les seigneurs et les capitaines , ayant 
« sans cesse pratique avec les ennemis, et grand 
n. peur d'estre des plus foibles I Qu'alors il lui 
« seiAbla que Dieu vouloit mettre fin à cette be- 
« sc^e y et qu'il se repentit d'avoir escrit au 
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« roy et conseillé de prendre un bon appointe- 
i( ment! n 

Quant à Vii^e Orsini , il fant remarquer 
qu'étant de famille guelphe , c'était par accident 
qu'il nous était contraire. 11 y eut aussi dans sa 
trahison qoelque pudeur , si ce n'est un surcroît 
d'habileté. En redevenant notre allié par ses 
enfans et ses forteresses, il nous déclara qu'il de- 
meurerait de sa personne près de Ferdinand, 
mais seulement jusqu'aux frontières napolitaines; 
là cesserait sa fidélité, et il tint parole. Il gardait 
ainsi un pîed dans chaque camp et attendait la 
fortune. 

Toute la famille des Orsini suivit l'exemple de 
son chef. De son côté, Charles dans Bracciano, 
et son armée enfin à couvert et nourrie dans les 
quatre villes et les villages de ce seigneur, atten- 
dait en s'y refaisant la détermination prévue 
d'Alexandre. On n'épargna rien pour la hâter; 
néanmoins, comme on traitait, et que les con- 
seillers du roi voulaient conserver dès formes 
avec un pontife souverain dont ils attendaient 
des faveurs , au lieu d'aller planter ses tentes de- 
vant Rome, on prit des biais; Luxembourg et 
Yves d'Allègre, avec 2000 Suisses et 5oo hom- 
mes d'armes, furent détachés vers Ostie. C'était 
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l'évêché de la Rovère ; il y courut pour échauf- 
fer ses partisans. 

La révolte des Colonna , maîtresse de cette 
TÎUe, de remboucbure du Tibre et des campa- 
gnes environnantes, nous y attendait; dès lors 
leur corps d'armée , soudoyé par Charles , comme 
au reste l'avait été celui de Ludovic (car nous 
n'épargnions guère), remonta le Tibre par sa 
rive gauche, ils inquiétèrent toute la campagne 
de Rome. Leur petite guerre avait attendu la 
grande ; en l'apercevant elle redoublait. 

Au bruit de leurs armes le peuple s'émut , 
Rome s'agita. Comines assure que, dès lors, 
un pan de plus de vingt brasses des murs de cette 
capitale, tomba, du côté que nous menacions. 
Les plus sages des nôtres furent tentés d'attri- 
buer au ciel cet écroulement. Nous ignorons 
encore si le peuple romain , qui , étant à la 
source des miracles, s'en étonne moins, fut 
étranger à celui-ci. Ce qui est certain, c'est que 
ce peuple haïssait le saint-père et les Napolitains, 
et qu'il attendait impatiemment l'armée libéra- 
trice. 

Cette opinion publique, ces merveilles, ces 
soumissions, gonflaient l'orgueil de Charles; on 
s'attendait à ce que se croyant irrésistible, ce 
protégé du ciel, si redouté, si désiré, allait pré- 
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cipiter sa marche; qu'à l'aepect dé l'armée napo- 
litaine il voudrait vaincre; que les cris de ré- 
forme de Savonarole, et qu'enfin les excitations 
des cardinaux ennemis d'Alexandre, allaient 
précipiter ce foudre de guerre sur ce pape ré- 
prouvé. Mais le jeune conquérant demeurej il 
reste encore immobile dans Braccîancl : Briçon- 
net l'y retient ; dans le prêtre indigne qui porte 
la tiare il lui montre le succesbem* de saint 
lierre. Et le fils de Louis XI , u trop jeune , trop 
■ mal accompagné, pour conduire un si grand 
(f œuvre que réformer l'Église ») , ' se soumet à 
parlementer encore. À son ardeur chevaleresque» 
il suffit d'une entrée souveraine et d'un triomphe 
sans victoire ! 

Pour tout dire > il y avait , tout proche et en 
vue de Bracciano, une haute et vaste futaie 
tbute rraiplië de pores-épics et d'autres animaux 
sauvageft. Le journal du roi en parle avec admi- 
ration : il n'^ dit pas plus; mais comme ce roi 
était chasseur, comme dans les détei^nations 
des hommes il entre des motifs de toute nature 
et des plus puérils; que Charles était sujet à ceux- 
ra{ que sa patience de douze jours dans cette 
ville, axa. portes de Rome, était singulière et 
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l'histoire d'alors peu critique , une conjecture 
est permise : et celle-ci se présentait trop oatu- 
rellement pour ne pas la laisser pressentir. 

Cette fois , ce furent de Vesc ^ le marécbal de 
Gié, et encore le président messirc de Gannay, 
qu'il députa vers Alexandre. On exigeait du 
saint-père qu'il ouTrit ses portes sans conditions ; 
on {«timettait qu'ensuite , tiné première confé- 
rence accorderait tout. 

Cet ultimatum rejette Alexandre dans toutes 
ses pei^lesités. Vingt fois dans un même jour il 
reprend; rompt et renoue cette négociation. 
Enfin il ap^urend que Civita-Vecchia et Gometo 
nous Ont ouvert leurs portes , que le Tibre est 
iranchi et la retraite des Napolitains menacée ; il 
entend les clameur^ du peuple} et comme en 
même temps redoublent les protestations de 
respect de nos tàmoyés pour l'autorité pontificale 
et pour les îlnmuttités de l'Église , il se résigne. 

Après plusieurs jours d'attente , Charles T<Ht 
enfin quatre cardinaux , ceux même que ce 
pape a fai^ empriaonna:-, venir lui apporter la 
soumission de Rome et du saiot-père; Toute- 
fois, soit peur de l'armée aragonaise présenté 
encore, soit reste d'attachement pObr un reste 
de fortune, Alexandre a fait ct>Hkprendrê Ferdi- 
nand dans sa capitulation ; il a obtenu pour ce 
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prince et son armée un sauf-conduit jusqu'à la 
frontière napolitaine. Mais Ferdinand a rejeté 
fièrement cette humiliation , et ne s'en est reposé 
que sur ses armes. Il ne sortit de Rome par la 
porte Saint-Sébastien qu'au moment même où 
Charles y entra par celle du Peuple. 

On fit ici deux remarques: l'une, que sans la 
présence du cardinal Sforza , le peuple eût in- 
sulté l'armée fuyante, tandis qu'il se préparait à 
nous accueillir aux cris de vive la France; l'opi' 
nion qui nous précédait nous étant aussi favo^ 
rable que celle qui nous suivait nous devenait 
contraire. L'autre remarque est , qu'en dépit du 
refus du prince ennemi, la préoccupation de 
notre ovation fiit si forte , que nous ne songeâmes 
point à le suivre. Une troisième observation se 
présente, c'est que notre invasion, qui parut alors 
si rapide , était sortie de Florence le 28 novembre, 
et qu'elle n'entrait dans Rome que le 5i décem- 
bre. C'était donc , pour moins de cinquante ■ 
lieues , trente-quatre jours , ou trois fois plus de 
temps qu'aujourd'hui , une armée marchant à 
petites journées de cinq lieues , et après cinq 
journées de marche, prenant un séjour, n'en 
mettrait à franchir cet intervalle. 

Charles venait de s'arrêter douze jeurs à Brac- 
ciano; il allait en passer vingt-huit à Rome! 
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Singulier conquérant qui s'amusait en chemin, 
sans impatience de gloire, prodiguant tout, 
temps et argent , et pourtant capable à la fois 
de vouloir et d'obstination, mais incapable du 
reste! être bizarre, ébauché, et d'esprit comme 
de corps, composé d'incomplets et faibles con- 
traires ; chef de nom seulement, et de fait , ins- 
trument de ses entours ; homme à la fois de plai- 
sir, et d'élans cheraleresques, auquel pourtant le 
sort de la France était attaché , et cpie faisaient 
jouer au gré de leurs petits intérêts trois ou 
quatre intrigans français, et quelques étrangers 
mécoatens. 
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CHAPITRE IV. 



Ge fut le 3i décembre, deux heures aTant la 
chute du dernier jour de l'année i494) ÇI"° 
Rome enfio aperçut sur le mont Mario flotter 
DOS enseignes. Le comte de Ligny commandait 
cette avant-garde. Aussitôt, la ville se partage: 
une moitié de la populace pousse dehors , de ses 
huées menaçantes, les Napolitains, tandis que 
l'autre , dans un transport contrair», et rem- 
plissant l'air de cris, de vive France, accourtau- 
devant de l'armée victorieuse. 11 y eut là quel- 
ques pourparlers sur le cérémonial d'entrée du 
monarque, mais Charles y coupa court en ré- 
pondant qu'elle serait nocturne, guerrière, et 
que la pompe de son armée suffirait. 

Les Suisses marchaient en t^te , puis cinq 
mille Gascons, puis la cavalerie légère. La nuit 
était noire en effet quand parut le roi, car cette 
entrée dura de trois à neuf heures du soir; six 
heures d'hiver. 

Une députation composée des principaux sei- 
gneurs de Rome l'attendait hors des portes; elle 
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venait au nom du pape et de la ville mettre tout 
à sa disposition; mais lui, toujours sur son che- 
val Savoie , toujours armé de toutes pièces , la 
lance toujours en arrêt sur la cuisse , s'estimait 
plus grand que jamais I Ce conquérant se croj'ait 
bien plus maître que ces faabitans de tout ce 
qu'ils venaient lui offrir. Il les reçut avec une 
fierté diédaïgneuse. 

Dans ce trajet, on remarqua près de lui 
un premier maître des cérémonies du saint- 
père , qui s'obstina à ne le point quitter. Il 
l'obsédait de la part de sou maître d'infor- 
mations et de recommandations sur tout ce 
qu'allait exiger de lui le cérémonial romain ; 
lui détaillant : » toutes lesformalitésauxquellesil 
«devait se soumettre en public et en particulier, 
«au-dedanset au-dehors de son palais, et tant 
« avec le pape luî-méme qu'avec les enfans du 
•c pape , les cardinaux et autres seigneurs de sa 
«cour»"; maisleroi, qui, dans ce moment, ne 
reconnaissait d'autres lob que sa volonté, ne l'é- 
couta point. Il ne lui répondit qu'en l'accablant 
de questions sur les moeurs et sur les enfans du 
saint-pèt^, et particulièrement sur César Bor- 
gia, le plus chéri d'entre ces bâtards. Ces inves- 

' Thomas Thon»»!. 
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tigations furent si embarrassantes que l'envoyé 
d'Alexandre , confus, lâcha prise. 

Le formidable cortège ne s'arrêta qu'au pa- 
lais Saint-Marc. Ce qu'il y eut de particulier 
dans cette ovation mélodramatique, sur un 
théâtre si remarquable par tant de triomphes 
autrement mérités , ce fut son heure et son obs- 
curité , que l'on dissipa à force de (lambeaux. 
Ce faux-jour éclairant ce triomphe factice, en 
accrut l'effet. L'incertaine et inégale lueur des 
torches grandissait les enseignes, les hommes et 
les chevaux; leur clarté lugubre se réfléchissant 
sur leurs armures, les faisait briller d'une som- 
bre rougeur et d'un sanglant éclat. Paul Jove, 
l'historien, en fut frappé d'étonnement, et le 
peuple d'admiration , comme de tout ce qui est 
fort et l'effraie. 

Ces illusions, celles de la nuit , et la rigueur 
de la saison , qui allongeaient les heures , nous 
firent paraître innombrables. L'historien lui- 
même que nous venons de citer , et qui ce jour- 
là fiit un si judicieux observateur, crut voir en 
avant et derrière le roi seize mille cavaliers fran- 
çais; ils ne pouvaient être plus de douze mille : 
les souffrances et la disette des premières mat^ 
ches dans le patrimoine de Saint-Pierre en ajant 
sans doute, depuis Florence, diminué le nombre. 
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Pourtant , cx>mn)e autour du roi y après les car- 
dinaux la Révère , Savelli, Colonna et Sforza, 
marchaient les capitaines romains , tels que les 
Colonna , mêles à d'autres chefs italiens et aux 
capitaines français , il se peut que leurs hommes 
d'armes joints aux nôtres , l'aient abusé. 

Dès cpie cette longue colonne eut défilé, elle se 
répandit dans la ville, qu'elle remplit aussitôt d'un 
mouvement inaccoutumé- Toutes les rues reten- 
tissaient à la fois des pas des chevaux, des cris des 
soldats , de la parole élevée des officiers que l'on 
conduisait à leurs logemens , et des coups redou- 
blés que l'on frappait aux portes. -Les armes et 
les vitraux des maisons étincelaient des jets de 
lumière des nombreuses torches que l'on por- 
tait devant les chefs et qui se croisaient dans 
tous les sens. Mais bientôt ce premier tumulte 
s'apaisa , et tout rentra dans le silence et l'obs- 
curité. 

Toutefois, une partie des nôtres resta sous 
les armes. Le maréchal de Gié, depuis plusieurs 
jours dans Rome, avait reconnu les lieux et pris 
de sages dispositions. Leur foyer était au palais 
Saint-Marc. Il avait choisi cet édifice à cause de 
sa position et parce qu'il était dans le quartier 
des Colonne. Dès que le roi y eut mis pied à 
terre, on en. occupa railitaii-ement toutes les 
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• juTiu avenues. L'artillerie .fut mise en batterie dans 
'***■ ses cours et devant ses portes ; des corps-de-garde 
furent placés à l'entrée de toutes les rues qui y 
aboutissaient ; des grand'gardes à tous les car- 
refours; un bivouac de deux nulle chevau-légers, 
dont les patrouilles circulèrent sans intervalle 
dans toute la ville, occupa le champ de Flore. 

Les clefs du jardin du Belvédère , celles même 
de la ville, furent exigées. La proximité des Na- 
politains , cette entrée conquérante dans une 
ville st populeuse et l'attitude inattendue qu'a- 
vait prise Alexandre VI , exigeaient ces prëcau-. 
tiens. 

On verra qu'elles ne fiirent point inutiles , 
mais aussi que, grâce à notre indiscipline, là 
comme ailleurs et depuis , nos plus grands enne- 
mis furent nous-mêmes. 

Quant à la conduite du saint-père, dont Char- 
les parut si révolté, elle ne fut pas si bizarre. Ce 
pape sentant , comme il arrive le plus souvent 
Dieu merci, sa politique immonde non seule- 
ment lui manquer , mais tourner contre lui dans 
le danger , avait d'abord perdu la tête; mais en- 
6n l'esprit de l'Église l'avait inspiré. Après avoir 
mis Rome à la discrétion du jeune conquérant , 
et satisfait son orgueil , il s'était déterminé à ne 
point compromettre de même, sans on traité 
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préalable sa personne et sa tiare. C'est pcmr- 
quoi , quittant le Vatican , il venait de se retirer 
dans le château Saint-Ange, avec cinq cardi- 
naux; mettant ain^ entre sa dignité y sa yieil- 
lesse , et son jeune adversaire , une barrière in- 
sufiKsante , il est vrai , contre une violence ^ mais 
en cela même plus respectaUe. 

Cependant, bien loin de là , au milieu de leur 
entrée triomphale , Charles et son jeune état"- 
major s'étaient attendus à voir ce pontife venir 
an-devant d'eux ; trompés dans leur espoir, ils 
crurent que du nioins lui-même s'empresserait de 
les accueillir avec ces démonstrations italiennes 
auxquelles déjà , tout en les méprisant , nous 
nous étions accoutumés. Us ne s'attendaient pas à 
cette précaution du saint-père : elle leur parut 
injurieuse; ils s'en choquèrent. La Rovère aper- 
çoit cette étincelle ; il accourt , et à l'aide du 
cardinal Colonne et de quelques autres , il re- 
mue, il souffle si bien cette première chaleur, 
que tout à coup le roi prend feu. Il échappe aux 
plus sages des siens , et se figurant qu'Alexandre 
lui dignité encore sa conquête , il s'emporte , il 
oi^onne que ses canons soient à l'instant attelés, 
et que des cours de son palais cette artillerie soit 
traînée sur-le-champ et mise en batterie devant 
le château Saint-Ange. 
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L'ordre fut exécuté. Mais là, fort heureuse- 
ment, les conseillers français de Charles le ressai- , 
sirent. Ib lui montrèrent l'Italie, l'Europe at- 
tentive ! L'indignation uniTerselIe au bruit de 
cet odieux excès d'une force brutale et de 
toutes les foudres de la France tonnant contre 
six yieillards enfermés dans une bicocpiel Ils 
n'oublièrent pas le scandale de ce combat des 
chosQi;;^ la terre contre celles du ciell Le ridi- 
cule d'une expédition si hautement entreprise 
pour le rétablissement de la foi jusque dans 
l'Asie, et qui commencerait par en détruire en 
Europe le pontife et le siège ; qu'enfin il s'agis- 
sait d'un pape reconnu par tous, et qui appar- 
tenait à la chrétienté tout entière ! S'étant ainsi 
jetés entre deux , ils ramenèrent le roi dans son 
palais, et s'aidant des protestations insidieuses 
du cardinal César Boigia , ils renouèrent les 
négociations. 

Mais Alexandre se sentait dans son dernier 
retranchement. Les avis de Briçonnet et de quel- 
ques autres, l'indiscipline de nos gens, les façons 
hautaines du roi, l'esprit de corps du clergé, que 
réveillait notre inconsidération, tout eniin le 
confirma dans cette défensive : l'esprit public 
aussi, car déjà, dès le huitième jour de notre ar- 
rivée, nous nous l'étions rendu contraire. Dans 
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Rome même, le peuple venait de s'insurger ;j. 
contre nous, comme celui de Florence. Les torts *' 
avaient été partagés , il est vrai , miais inégale- 
ment. L'humeur railleuse , mutine et injurieuse 
des Romains , n'avait pu supporter les airs dé- 
daigneux, lé ton mé|»i$ant, des Français et leur 
arrogance; mais ce qui lem- était encore phis 
antipathique, c'étaient les manières £^gnuti- 
qoement grossières et brutales des AlMg^nds, 
et, comme le disaient ces ultramontains, leurs 
épouvantahles visages. Le vin, meilleur et plus 
chaud là que dans le Milanais , où luie mauvaise 
récolte nous l'avait fait trouver d'une aigreur 
désagréable , était venu s'ajouter à ces défauts 
mntuek et échauffer ces discords. 

Ce, fut dans les tavernes et autres mauvais 
lieux que commença la querelle; là, plusieurs de 
nos gens désarmés par l'ivresse, d^Mjsés par 
leur ignorance des localités , tomhetM: dans des 
guet-^peus où ils sucombent : quelques antres 
plus heureux s'étant échappés reparaissent tout 
•anglans, ils appellent au secours I A leurs cHs, 
leurs compagnons se précipitent armés , fiu^nii, 
cherchant les meurtriers, qui tout -perdus, 
rencontrent dans leur fuite la ma^ôn des Ban- 
qui , où ils se jettent et s'enfwïnent. Mais ils y 
soDt aussitôt forcés, masMcr^ , et avec eux un 
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iiertain Marco-Mafièi , gentilhomme rojnain qt4 
se trouvait là fortuitement. ,> 

Dans cette cité, comme toutes les grandes 
-vHles toujours si retentissantes, où l'exagération 
méridionale et la pétulance italienne redoublaient 
les étihos , cet incident , au milieu du tumulte , 
adiera de tout gâter. En un instant, une foule 
de bouches oisives, toujours disposées à se joindre 
à toutes les clameurs, toujours prêtes à s'enfler 
démesurément de toutes les renommées , répan- 
dirent le bruit d*mi massacre général , d'un pil- 
lage universd. « Rome envahie par ces nouveaux 
barbares, allait-elle donc être encore une fois 
saccagée et détruite ! » 

Il n'y avait pas long-temps que, toute pleine 
des souvenirs de son antique gloire, elle avait 
fait un dernier efiôrt pour redevenir république; 
on lui rappela , on lui cria qu'elle était la ville 
de Sitars , et , comme Florence , elle courut aux 
armes. Il fidlut la présence du maréchal de Gié, 
du comte de Lignj, et surtout du capitaine 
Prosper Colonne , pour apaiser sa première 
efitvrescence. 

Mab t«tte ville de prêtres ne valait pas celle 
des Médicis\ U n'y avait là ni armée citoyenne 
ni de Pierre Cap^ni digne de parler pour elle; 
et ce même conquérant, qui avait été forcé dans 
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Florence de souffrir, de àiresser même une in- 
sulte , put tout à son aise faire le dominateur 
dans cette cité scandaleuse. Ce fut Gié qu'il char- 
gea de cet étalage de puissance. Ce maréchal y 
mit quelque adresse. Une partie du tumulte ■ 
avait eu lieu dans le misérable quartier des juifs ; 
et quoique déjà plusieurs eussent été tu^s, leiu^ 
comptoirs pillés, leur synagogue renversée et 
détruite , il ne fit d'abord tomber la Justice du 
roi que sur ces mécréans. « Après une enqueste 
« exacte , six des plus mutins de ces galans furent 
n pendus et estranglés en place publique , dans 
« le champ de Flore , et leurs corps suspendus 
u aux créneaux de deux des fenêtres les plus 
« élevées. » ' 

L'oppression ainsi changée de forme et régu- 
larisée , les victorieux , juges des vaincus , reten- 
dirent à tonte la ville. Le passé réprimé , on punit 
l'avenir. Ce fut Charles luinmème qui s'empressa 
d'ordonner que plu^eurs des séditieux eussent la 
tête tranchée ; que quatre justices fussent dres- 
sées en divers lieux, où d'autres malheureux 
durent être attachés , et que le reste fôt jeté dans 
le Tibre. Il se trouva des hommes près du roi qui 
virent de l'habileté et m^e de la gloire dans le 

' lAvi^e, Jonrnal. 
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ctibîx de ces trois diO^ps supplices. Ils direDtf 
ils ont tourne écrit : u Qu'en cela il fit voir inani- 
« festementqn'UBvoitdaruRomecoiimieàParis 
N haute , hiioyenne et basse justice. » ' 

Au reste, cette fierté dominatrice, chevale- 
resque , et ambitieuse surtout d'bonneur, sym- 
pathisa vivement avec notre caractère national. 
Elle saisit la Trance au cœur et l'enthousiasma. 
Ses élans d'admiration retentirent de génération 
en génération jusqu'à nos jours. Cent ans après , 
Brantôme s'écriait encore : « Le voilà donc entré- 
dans Rome bravant et triomphant I lui-mesme 
armé de toutes pièces, la lance sur la cuisse, 
comme s'il eût voulu aller à la charge , ce qui 
estoit beau, et donner à entendre ^ u S'ûy a rien 
H qui branle, me voici prest avec mes armes et 
H mes gens , pour charger et foudroyer tout I » Si 
bien que cette façon d'entrée nesentoit nullement 
sa pompe ny bravement , mais,un vray tremble- 
ment et foudre de guerre. Ainsi donc , marchant 
en ce bel et furieux ordre de bataille , tronq»ette& 
sonnantes et tambours battans , entre et loge par 
mains de ses fourriers là où il lui plaist, fait 
asseoir son corps-d&-garde , et pose ses sentinelles 
par les places et quartiers de la noble ville, avec 
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force rondes et patrotuUes, plante ses justice», 
potences et estrapades en cinq ou six endroits. 
Ses bandons £iits en son nom, sesédits et ordon- 
nances publiées et criées à son de trompe, comme 
dans Paris. Allez-moi trouver jamilû roi de 
France qui ayt £tit de ces coups, fors que Char- 
lemagne : encore pensois-je qu'il n'y procéda 
d'une autorité si superbe et si impérieuse ! » 

Quelques autres* et les étrangers suiiiout qui 
nous observaient, envisagèrent autrement toute 
cette aâ^ire ; ils remarq^uèrent que les deux plus 
grands scélérats de l'Italie étaient alors Ludovic 
Sforza et Alexandre VI; que notre roi si Sé- 
rieux avait pourtant choisi l'alliance de l'uq, 
qu'il s'occupait à conquérir celle de l'autre; 
qu'ib l'avaient vu joué dans le Milanais, humi- 
lié dans Florence, et que probablement ils al- 
laient le voir dupe du pape dans cette Rome, 
où sa conquête, sans victoire , ne lui coûtait que 
du sang d'écha&ud; où les seuls arcs de triomphe 
que se dressât sa gloire , étaient quatre potences I 

Mais Charles, un peu vantard et fanfaron, 
comme nous le sommes presque tous, et qui pre- 
nait pour de l'héroïsme un puéiil et vaniteux 
point d'honneur, s'yopiniâtrait; facile, indiffé- 
rent même stu* le fond, et attachant la plus 
grande impoitance à ces vaines formes. 



bvGoog[c 



4o CHARLES VIII. — f PART. III, LIV. VII. 

Tandis que son orgueilleiue l^èreté ne son- 
gent qu'à se satisfaire, il ne voyait pas tout ce 
que eea mMiières de maître^ qu'imitait son ar- 
mée, et notre audacieuse indiscipline, amonce- ' 
kienc de hàines^tre lui et la France. En eflèt, 
autnîlieû del p^miers désordres^ la maison des 
Banqni u*>avait<^fas été seule envahie, d'antres 
encore furent saccagées, et, pour celles-là, on 
n'avait pu s'en prendre au halknl. 11 était évident 
tfue ces mêmes mains italiennes qui venaient de 
pousser le rAi ciMitre le château Saint-Ange, 
avaient dirigé Céa violenbék La plus fatale fut 
celle qui, le 8 janvier 149?, tomba comme une 
ruine sur le palais 'àe la Rosa Vannoza. 

C'était la maltresse du pape et la mère de ce 
César Borgia, de tous les enfans du saint-père le 
plus pervers et le plus chéri. Des provocateurs , 
sans doute gagés par la Rovère , par le cardinal 
Sforza ou par les Colonne , «'Paient poussé dans sa 
demeure une bande de nos Suisses. Tout y avait 
été ou pillé ou brisé; la Vannoza elle-même 
avait ét^ insultée. Le dommage fut grand, l'ou- 
trage complet, et l'intention tellement marquée, 
que cette courtisane ne put s'y méprendre, les 
noms qu'elle méritait lui ayant été prodigués. 

« Que celui » , dit Thomas^ Thomasi , son 
compatriote, « qui sait tout ce que peut la su- 
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tt perbe et l'avarice sur. le cœut^ (f une femme, 
«juge ijuelte fut la rage de celle-ci! On r«à|t 
u prise, à la voir dépouîllëe dai» w maison, 
n pour une bacchante, une fiuie d'enfer I » 
Tantôt elle s'élançait pour port^le feretle^feu 
dans le quartier royal , tantôt elle fe précipitait 
pour appeler le |>euple el le soi|Iëif r ^bQntre le* 
Français . Enfin , à ses cris furieux «.cçourt Césai 
BoTgia ; elle l'entraîne sur le Heu le plus criant 
de son désastre : là, d'iuiechamlire attenante, on 
l'entend lui reprochersalâdiQ'j^itaque. «Pour- 
quoi a-l-il laissé péi^^prer ces' seipens dans leur 
sein? Quelle merreifle, s'ils le déchirentl La 
voilà donc insultée et diéshoiiDi^ publiquement 
parce qu'elle est sa mère ! C'est la haine , c'est le 
mépris de Charles pour les Borgia qui la préci- 
pite dans cet abîme d'ignominie I » Alors , mon- 
trant un poignard : « Si son fib ne la venge, 
qu'il ne la tienne phis pour mère^ elle saura dé-' 
truire ses entrailles, qui, poiu" son malheur, 
l'ont engendrél u Et elle voulait du sang à l'in- 
stant même. Le cardinal ne l'apaisa qu'en lui 
montrant la nécessité de feindre quelques jours 
encore, lui promettant ensuite ime vengeance 
atroce. Il tint parole. Cette scène envenima 
tout; nous' en retrouverons des traces sanglan- 
tes, c'est pom-quoi je l'ai ra^^rtée.' 
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CHAPITRE V. 



Et pourtant , malgré tant d'injures , Charles y 
tout rempli de l'ambition de mieux constater sa 
ocmquéte^ se counrouçaît encore de la résistance 
du saintrpère. Tandis qu'il s'étonnait si fort 
qu'ift) Tieux et perfide prêtre italien , manquant 
sans cesse à ses sermens, ne se fût pas contenté 
de ses promesses, et qu'un vieillard rusé ne fôt 
pas venu se livrer sur parole, aux mains d'une 
troupe d'étourdis présomptueux qu'il voyait 
guidés par ses plus mx>rtels ennemis, Alexan- 
dre VI ne pouvant comprendre un caractère 
aussi étranger aux moeurs italiennes que celui 
de ce jeune roi dievalier, se confirmait dans ses 
appréhensions et se renfermait de plus en plus 
dans ses murailles. Il ne se fiait qu'à elles, au 
temps et à ses intrigues. Du milieu de son fort , 
il voyait Charles entouré de dix-huit cardinaux, 
» tous voulant, dit Comines, élection nou- 
M velle, et qu'au pape ffkt fait procès! n Les 
ois de Saint-Severin, ceux dn cardinal Sforce, 
cenx aussi des Colonne , arrivaient jusqu'à son 
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oreille. Il n'avait garde d'aller s'exposer à cette 
première chaleur, sûr que les riTalités et d'au- 
tres considérations discorderaient bientôt cet 
ensemble. 

D'ailleurs, l'énormité des charges dont on 
voulait l'accabler commençait à l'effaroucher un 
peu moins. Il les* pesait. « C'étaient de graves 
accusations, il est vrai, mais aussi quels accosa- 
teursl Qu'allégueraient>-il8? Serait-ce ce scan- 
daleux et si public achat de la tiare? Mais était- 
ce aux avides marchands qui l'avaient vendue à 
en accuser l'acquéreur? On parlait d'une réfor- 
mation ; mais voyez qneb réformateurs ! Un 
jeune roi qui de la dévotion ne connaissait que 
les pratiques extérieures , homme de plaisir 
même avec la gloire ; des cardinaux luttant de 
vices, ne prétendant nettoyer le saint-siége de 
tant de souillures que pour y porter les leurs ! et 
puis, dans ce zèle italien tout ambitieux, quel 
serait leur but? Déjà , ne les menafait-on pas de 
l'élection d'un cardinal français dont on flattait 
l'orgueil de Charles ! Quant à cet appel des car^ 
dinanx ses ennemis au clergé chrétien , on savait 
à quoi s'en tenir; le nom seul d'un Concile fS&- 
rieusement prononcé, effrayant plus encore ces 
princes du ciel que celui X Étais-Généraux 
n'^xnivantait ceux de la terre, n 
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A ces réflexions qui rassuraient Alexandre y il 
s'en ajoutait une autre. Nos envoyés et l'Italie 
entière ne lui avaient parlé que de cet empresse- 
ment prétendu de notre jeune prince d'arriver 
enfin devant Naples. Le saint^père y croyait; 
c'est pourquoi , se renfermant dans sa position 
inerte, il espérait cliaqne jour que l'impatience 
française le débarrasserait de ce dangereux hôte, 
et en être quitte ppur.Hn court passage. Il resta 
donc immobile dans sa foirteresse , et la itouvelle 
des violences commises ctSntre la Vanhciza aug- 
menta son opiniâtreté. 

Mais Charles , toujours dans son rôle de con- 
quérant, tenait à plus de condescendance. On 
ne put lui cacher les refus du saint-père. La 
Rovère etSforza épiaient encore l'occasion; ils 
ressaisirent celle-ci. La Rovère, pur de l'élection 
d'Alexandre,, était toujours excité par son ambi- 
tion, qui aspirait à la tiare; etSforza, l'un des 
simoniaques qui l'avaient vendue le plus cher, par 
sa complicité avec son frère Ludovic. Celui-ci 
échauQàit à la fois le roi et le pape, afin de les 
perdre l'un par l'antre, et de tout brouiller de 
plus en plus. 

Les voilàdoQc, aidés des Golonna et des Savelli, 
qui circonviennent plus que janiais le jeune roî. 
La Rovère surtout, avec son emportement ac- 
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coutume, lui retrace toutes les turpitudes du 
pontife, et dans le nombre, surtout cette dei^ 
nière infamie dont , à Florence , ce cardinal avait 
signalé la trace. Car enfin , quelque dégoûtant 
que soit ce détail , il n'est plus possible d'en re- 
tarder ïe récit. 

Il était trop vrai qu'à cette époque , vers le 
milieu de novembre , un certain Georges Buc- 
ciardi , Génois , accompagné d'un Turc , et 
venant de Grèce, s'était fait clandestinement 
débarqiiér près d'Ancôtae, sur le littoral. Cette 
pr^utïon trahit ces voyageurs ; elle attira les 
soupçons ; on courut à eux ; le Turc s'échappa , 
mais le Génois saisi, fut conduit devant le préfet 
de SinigagUa , qui prit ses papiers. Il se trouva 
tpcy tout à la fois, ce préfet était im la Rovère , 
le frère du cardinal , ce Bucciardi , un envoyé 
d'Alexandre VI à Bazajet, et ses papiers, la 
preuve non seulement d'une alliance offensive 
et défensive , du chef de l'Église chrétienne 
avec l'ennemi de la chrétienté , mais d'une autre 
trahison plus noire encore. 

Le préfet , ravi de ce coup de fortune , s'était 
empressé d'envoyer toute cette monstruosité à 
son frère. La Rovère était alors dans Florence 
avec l'armée 'française. A cette lecture, et à la 
vue de Bucciardi, il bondit de joie; sa haine 



bvGoog[c 



46 CHARLES VIII. ^PART. IIIj LIV. VII. 

habile le serrit de tout son avantage. It n'oublia 
rien; ni d'exigé de son [unsoniiier la déclara- 
tion authentiqué de tous les détails de sa hon- 
teuse mission, ni la copie notariée de ses instruc- 
Uons, ni celle de l'odieuse lettre du sultan an 
saint-père. Armé de toutes ces pièces , et voyant 
le roi hésiter, il ose, au miheu même de Home, 
livrer à l'impression et publier toute cette in- 
famie que l'intérêt mieux entendu de l'Église 
aurait dû taire ; car déjà Luther était né. 

On y voyait le chef de la chrétienté dénon- 
çant à r^inemi du Christ la croisade tant pré- 
chée par ses prédécesseurs et par lui-même. Il 
provoquait le Turc à s'en défendre. Il appelait 
dans le cœur de l'Italie une armée infidèle ; et 
dans l'emportement de sa haine contre le roi 
très chrétien, il ofiraic d'allier la croix du Christ 
au croissant du prophète. Ce pape réclamait en- 
core 80,000 ducats, ou deux années de ses gages 
de geôlier du malheureux Gem , de ce frère et 
compétiteur de Bazajet , qu'il gardait en otage. 
Enfin , pour comble d'horreur , il jurait au fé- 
roce sultan d'exécuter religieusemerti de cer- 
taines promesses. 

La lettre de Bazajet expliquait la portée de 
cette promesse si religieuse ! On y lisait : « Four 
a votre repos, votre utilité, votre honneur. 
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! .pour notre pro^w satisfaction, il est 
n bon que tous fassiez périr notre frère Gem , 
H qui est eob^ vos mains -et sujet à la mort ; 
« que vous preniez le plus tôt possible les moyens 
u convenables pour le tirer des embûches et des 
« peines de ce monde, et pour l'envoyer dans 
« on antre jouir d'un plus parfait repos ; vous 
« promettant de consigner trois cent mille do- 
tr cats d'or en main de qui il vous plaira, et qui 
« vons seront échangés contre son corps , afin 
« que vous en achetiez des domaines pour vos 
u enfana ! » 

Au reste , tout ceci n'était qu'un détail de ce 
tissu d'horreurs dont se composait la vie 
d'Alexandre VI , et que la Rovère ne manqua 
pas de dérouler tout entier aux regards indignés 
du jeune monarque. On ajoute qu'alors ce car- 
dinal, qui, proche de Lyon, avait su faire vibrer 
si fortement la corde endormie , et pourtant la 
plus sensible de ce jeune cœur, employa pour 
finir son oeuvre le même moyen qui lui avait 
si bien servi pour le commencer. U lui montre 
donc , dans cette même Rome , les traces glo- 
rieuses de Pépin et de Charlemagne, sur les- 
quelles il [attendait marché-. Il lui dit : « que 
si leur plus gi'ande gloire fut de défendre le saint- 
siège contre des ennemis extérieurs, lui, recueO- 
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leroit fJus de renommée encore, s'il ostoit d'icelui 
si^e un prestre plein de vices et abominable à 
tout le monde,; lui remontrant que ce ne lui 
seroit pas moindre honneur de délivrer l'Église 
de Dieu de la tyrannie d'un méchant pape , que 
c'avoit esté à ses prédécessenrs de déUvrer les 
papes de saincte vie des persécutions de ceux qui 
injustement les opprimolent. Aussi, que cette 
délibération n'estoit moins nécessaire à sa seu- 
reté qu'à sa gloire. Comment se fier es promesses 
d'un homme plein de fraude , insatiable en ses 
convoitises , éfaonté en toutes ses actions, entré 
là comme un renard , qui y r^noit en tigre , 
qui n'en pouvoit sortir que comme un chien ; 
enfin , comme l'expérience le desmontroit , qui 
haïssoit si fort la France. Voilà pourquoi il re- 
fîisoit de bailler le chasteau Saint- Ange ! » Et 
la Rovère ajouta que c'était de là qu'il se tien- 
drait prêt à trahir des promesses qui , faites par 
la nécessité, n'en auraient que la durée. ' 

A ces discours violens , se joignait une autre 
excitation plus puissante encore. Elle vint de 
Savonarole. Dans son style boiu'soufHé d'une 
exaltation prophétique , il adjurait le monarque 
de ne point se montrer lâche dans la cause du 

' Gnic. V. trad.et aoDotalionffdeLanoue. 
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ciel ; le menaçant de la colère de Dieu et d'un 
grand revers, s'il ne renversait celte Babylone 
prostituée j de son trône de souillures! Et Char- 
les ne pouvait plus , comme à Pise y le mécon- 
naître. Le moine était devenu une puissance. 
Ce ministre de notre Seigneur, qui , lui-même 
peut-être, s'était d'abord cru si désintéresse, ve- 
nait, en plaçant un grand crucifix dans sa 
chaire, de 1« déclarer seul roi de Florence. Il 
régnait en son nom. Sa théocratie, rivale de 
l'aristocratie, s'appuyait sur le peuple. Il avait 
rétabli le fcnl&age universel , et introduit dans la 
politique r^lité évangélique ; gouvernement 
de tous , toujours au prolit d'un seul ! 

En ce moment , les cris du dominicain reten- 
tirent plus que jamais aux oreilles de Charles. 
Dans cette lutte, corps à coips, d'un simple 
mjoine italien contre la cour de Rome , le réfor- 
mateur se sentait i>erdu si le jeune conquérant, 
si cet ange exterminateur qu'il avait tant an- 
noncé , ne terrassait pas son adversaire. 

Ainsi, tout concourut; et cette seconde et ^ 
vive excitation eut un succès plus grand encore 
que la première. Charles cette fois se croit dé- 
cidé sans retour; il commande, et la Rovère 
triomphant s'imagine enfin voir Alexandi'e ar- 
raché de son dernier repaire 1 Déjà, les canons 
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et les soldats français reviennent à grand bruit; 
ils environnent et menacent encore le château 
Saint-Ange! Le pape lùi-mérae se jugea pei-du. 
Aussi, lorsqu'il aperçut quelques heures après 
MM. de Foy , de Ligny , de Bresse , et le maré- 
chal de Gié , tous gens de gueire , venir à lui en 
parlementaires, fut-îi bien surpris* quand au 
lieu d'une dernière sommation, il entendit le 
très docte maitre Jean Darly , évêque d'Angers * 
et confesseur du roi, seul ecclésiastique qui les 
accompagnât , prononcer respectueusement de- 
vant lui une harangue latine, et lui rendre enfin 
tous les honneurs souverains qui, jusque-là, 
semblaient lui avoir été refusés. 

Il n'y avait pourtant, dans ce changement si 
subit, rien d'extraordinaire. C'est qu'au pre- 
mier bruit de cett'^ seconde marche si mena- 
çante , les conseillers français de Charles étaient 
encore accourus. Lui s'était promptement ra- 
visé; bien moins faible, quand il se laissait pour 
la seconde fois retenir et ramener chez lui , que 
lorsqu'eo dépit de son respect pour la sainte 
Blglise, et de sa douceur naturelle si iuoflensive, 
il s'était Isissé si violemment entraîner contre le 
saint-père. 

' Lavigae, Journal. 
' GuagoÎD. 
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Briçonnet,de Vescq, et les envoyés qu'on 
vient de citer, l'ovaient donc facilement fait 
rentrer en lui-même. Le pape les accueillit , et 
raccommodement commença. Toutefois, comme 
Alexandre s'opiniàtra à ne pas céder sa forte- 
resse, il fallut, pour l'en tirer, plusieurs jours 
encore, un traité dont il se joua, et même un 
second miracle! 
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CHAPITRE VI. 



En attendant, et pendant tant de jours per- 
dus, le jeune roi ne restait pas inactif ; on 
l'occupait de mandemens, d'ordres multipliés, 
et de dévotions continuelles, n Matin et soir, on 
le voyoit onyr la messe dans une église, vespres 
dans une autre, et fréquenter les saints lieux 
fort dévotieusement. Chaque jour encore il 
se rendoit aux dilTérentes chapelles et stations, 
pour honorer les reliques, répandant partout 
de grands dons , et faisant de grandes distribu- 
tions de charités et aumônes , afin de gagner 
pardons et indulgences. Fuis , pour se délasser 
et se désennuyer de son travail, il alloit par 
récréation voir les lieux les plus curieux et 
les choses les plus rares! » 

Et ne pensez pas qiie ce fussent les souvenirs 
de cette Rome profane; ce qui l'attirait, u c'es- 
toit, par exemple, la Véronique , cette antique 
image du Christ, Ëiite d'après natiu'e, qu'il vint 
plusieurs fois contempler; c'estoit encore l'église 
des frères mineurs , si célèbre depuis qu'une si- 
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hyUey avoit enseigné à un empereur payen qu'il 
y avoit on souTerain Seigneur, lequel estoit in* 
croyaLlement plus que lui , et le non pareil ; ce 
qu'elle lui prouva en lui faisant voir la figure du 
ChristetdeNotreDame, surun rayon dusoleil! » 

<' A l'Hôtel-de-Ville, jadis le Capltole, ce ne 
fut ni le temple de Jupiter où s'assemblait le 
sénat romain , ni la roche tarpéïenne, qu'il con- 
sidéra ; mais une église , et dans cette église le 
corps toujours frais de sainte Hélène, femme de 
Constantin y et surtout le portrait au vif et au • 
naturel de Notre-Dame, lait par saint Luc 
l'évangéUate. » ' 

Le i5, un divertissement d'un autre genre 
varia ses distractions; v ce fut le spectacle des 
grandes batailles de vaches , de boeufs et de tau- 
reaux contre de grands chiens. » Plaisirs alors en 
usage; les Romains croyant meilleure la chair 
de ces animaux quand elle avait été meurtrie 
dans ces combats. Ce jour-là , il alla dîner chez 
les C^estins; c où, dit Lavigne, il fut bien 
régalé. » 

Cependant , en d^t de ces divertissemens , le 
temps commençait à lui peser. Le pape ne 
sortait point de ses murailles; la négociatioti 

' Lavigoe. 
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trainait^déjà quinze jours étaientécoulés; les car- 
dinaux italiens s'agitaient encore; le roi s'impa- 
tientait; enfin l'on ignore de quel nouvel entrai- 
nemeiit son esprit mobile et flottant à tous les 
vents eût été capable , si , tout à coup , un nou- 
veau miracle , singulièrement conforme à celui 
qui précéda notre entrée à Rome, n'était venu 
terminer tout. 

On ne sait si ce fut de jour ou de nuit , mais 
voilà que soudainement , et comme il était ar- 
rivé trois semaines avant aux murs d'enceinte de 
la ville , n un grand pan de muraille client ino- 
pinément de soi-même du chastean Saint-Ange I 
il estoit pourtant construit en pierres de taille, 
par un artifice et an ouvrage merveilleux, ce 
qui n'empescha pas qu'une grande partie n'en 
fût renversée dans la fange , au fond du fossé. 
Le pape fut fort estonné et tout en colère d'une 
cheute si surprenante , et ne se crut plus en sû- 
reté. Chaci^n en discouroit dans Rome avec une 
singulière admiration ; presque tous assuroient 
et publîoient hautement que cela ne pouvoît 
estre arrivé que par un miracle tout extraordi- 
naire, fait visiblement tout exprès par le del en 
faveur du roi. » ' 

' Lavigue. 
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Cet événement retentit juscpi'à Venise. «Au 
fond , dit Comines , il falloit que Dieu monstrât 
que toutes ces choses passoient le sens et la con- 
noissance des hommes ! » 

Quant à Alexandre , sa colère fait supposer 
qu'il ne s'en prit pas seulement au ciel de ce se- 
cond écroulement; mais quelle qu'en fut la cause, 
il fît cesser sa résistance. Le traité, déjà prêt le 1 1 , 
s'acheva le 1 5 ' janvier , et quoiqu'en plusieurs 
points il sentit sa conquête, il n'en indigna 
pas moins huit des cardinaux du parti français , 
qui, ce jour-là même, quittèrent Rome. On 
sut que plusieurs allaient vers Milan pour ameu- 
ter contre nous l'Italie. Sforce fut de ceux-là , et 
non la Rovère ; on lui cédait Ostie et sa paix 
était faite. 

Ce traité surabondait, il est vrai, en formules 
dévouées et respectueuses pour l'indigne pon- 
tife ; i( il déclaroit que les choses qui par ci-de- 
« vant avoient esté faîtes, n'avoient point esté 
« faites pour porter préjudice , ne nuire à sadite 
« sainteté , mais pour l'exaltation de sadite sain- 
ce teté » ; que le roi renonçait au château Saint- 
Ange, et. qu'il s'obligeait à payer toutes les 

' Manuscrit de Fontanieu , dépêche du roi au duc de Bour- 
bon ; le traité imprimé ; la relation de l'enti'ée du roi, dans 
Rome. — Lavigne ; GuicciardiDÏ ; Paul Jove , Thomasi , etc. 
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consommations de ses tlx)upes. Mais, en l'cvan- 
chë , le pape lui promettait que Civîta-Vecchia , 
Spolette , Terracine et sultan Gem nous seraient 
livrés. Ce dernier article était environné d'une 
foule de clauses hypocrites. Elles semblaient dic- 
tées par la tendre sollicitude d'Alexandre pour 
la sûreté de ce malheureux prince, dont il avait 
déjà vendu le corpsàBajazet,sân frère. Du reste, 
Ostie et les quarante mille ducats saisis sur Bue- 
ciardi restaient à la Rovère; une amnistie com- 
plète était promise à tous nos alliés romains ; au 
favori Briçonnet le chapeau de cardinal. Enfin, 
le cardinal César Boi^ia, sous te titre de légat, 
devait être attaché pendant quatre mois , comme 
otage , à notre quartier-général. 

C'était une capitulation ; mais de tous ces ar- 
ticles un seul, celui qui promettait )e cardinalat 
à Briçonnet, devait être exécuté. Il le fut avant 
tout , sur-le-champ , comme s'il eût été le but le 
plus important de toute l'expédition. Quant aux 
autres, Spolette ne nous fut point remise; l'in- 
vestiture de Naples fut éludée; la vendetta ita- 
lienne, avec ses plus noires trahisons, remplaça 
l'amnistie proinise; Gem nous fut remis, mais 
empoisonné!... Enfin, dès notre seconde mar- 
che hors de Rome , le cardinal César Borgia , ce 
fils si chéri du saint-père, cet otage, ce garant 
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de tant de promesses, s'échappa clandestinement, 
déguisé en cocher, de notre quartier-général. 

La mystification derait donc être complète; 
après dix-sept jours d'attente depuis cette si 
triomphante et foudroyante entrée , comme 
l'appelait Brantôme, elle commença. Car cefiit 
le 16 janvier seulement que, sur la foi de ce 
traité, Aleitandre consentit enfin à sortir de sa 
forteresse. On avait obtenu du roi que, pour 
cette première entrevue, il, viendrait s'établir 
de sa personne au Vatican chez le saint-père; et 
quoique ses archers écossais en eussent dès lors 
pris possession , c'était déjà une marque de con- 
descendance. 

Bans l'après-diner, un passage couvert, établi 
duchâteauSaint-Angejusqu'au jardin secret de 
ce palais, y conduisit Alexandre. C'était dans ce 
jardin que l'entrevue devait avoir lieu. Ce pre- 
mier moment avait son importance ; elle con- 
sistait en trois génuflexions que, suivant le ri~ 
tuel romain , le roi devait au 6ain^|)è^e : il est 
vrai que l'usage voulait aussi que ce dernier les 
prévint; mais l'astucieux prêtre connaissait les 
lieux, il régla sa marche en conséquence. 11 fît 
en sorte qu'à la distance convenue , quand le 
conquérant commença ses prosternations, lui, se 
couvrant de la sinuosité de l'allée où il» se trou- 
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valent et de quelques plantes élevées, le laissa 
s'agenouiller deux fois sans paraître l'avoir aper- 
çu; alors seulement , se montrant à découvert, 
il ôta précipitamment son bonnet , courut au 
roi , et arrêta de ses deux mains la troisième 
prosternation déjà commencée , que notre bon 
prince faisnit en conscience; il l'empêcha même 
de baiser sa mule et sa main, en l'embrassant sur 
la bouche et sur la joue avec un grand épanche- 
ment de tendresse , car son orgueil de pontife 
était satisfait. Thomas! ajoute qu'il ne voulut 
pas même se couvrir que le roi n'en eût faitau- 
tant, à quoi ill'aida de ses propres mains. 

Les premiers mots de Charles, plein d'un naïf 
abandon, en sortant des bras du saint-père, fu- 
rent pour lui demander le chapeau promis à 
Briçonnet. Dans son empressement passionné , 
le jeune roi s'imaginait que cette cérémonie se 
pouvait faire à l'instant et sur le lieu même. 
Alexandre , souriant de sa précipitation , s'y 
prêta ; néanmoins , il lui fit observer l'inconve- 
nance du lieu, et qu'il y avait pour cette exalta- 
tion des formalités nécessaires; puis, tout aus- 
sitôt, voyant bien qu'avec de tels hommes, cet 
article si insignifiant de son traité eu serait le 
seul indispensable , il fit emprunter à l'un des 
siens son chapeau de cardinal , à son fils Borgia 
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son manteau , et conduisit )e roi dans la salle du 
Vatican destinée à ces promotions. 

Là encore, en présence du sacré-collége, le 
prêtre rusé sut tirer un misérable parti de l'in-é- 
flexion du monarque. 11 feij:;nit une faiblesse , 
et se laissant tomber sur un siège élevé , il en- 
traîna Chartes sur un escabeau qui s'en trouvait 
prochej ce ne fut qu'après s'être complu pendant 
quelques momens à faire jouir les siens de ce 
spectacle, qu'il se releva pour donner enûn, au 
favori du roi, ce chapeau qui coûtait si cher à 
l'Italie et à la France. 

Un témoin rapporte qu'ensuite les cardinaux 
reconduisirent Charles jusqu'à la porte de la 
chémbre du Vatican qui lui avait été destinée, 
mais qu'elle se trouva fermée, et que le roi se 
vit forcé d'attendi^e chez l'un des officiers du 
saint-père ; soit qu'on lui eût préparé cet abais- 
sement de plus, soit que le service de ce bou 
petit roi, qui, dit-on, ne savait faire de chagrin 
à aucun des siens, fût souvent négligé. 

Dès lors, loin de hâter notre départ, Alexandre 
ne songea plus qu'à montrer son nouvel ascen- 
dant sur ce prince ; changeant en appui ce dan- 
ger ; étalant , pour le mieux assurer, ce grand 
- changement de fortune ! C'est pourquoi il mul- 
tiplia les fêtes et les pompes religieuses , sachant 
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bien leur empire sur le jeune monarque. Au 
milieu de ces solennités , il y en avait une qui 
tenait surtout au cœur du pontife. Il s'agissait 
d'un grand consistoire , dans lequel, aux yeux 
de l'Europe, il comptait obtenir le serment de 
vassalité du roi conquérant, et la solennelle re- 
connaissauce de sa suprématie religieuse. 

Le 17 janvier, il s'occupait donc avec ses cou- 
lidens les plus intimes d'en régler le cérémouial , 
quand Charles parut soudainement au milieu 
de ce conciliabule. On venaitd'éveiller ses craintes 
sur plusieurs déviations à l'accord convenu. Et 
en effet, soit déÊiut de rédaction, soit plutôt 
subtUité italienne, la remise du sultan Gem et 
l'investiture de Naples semblaient être encore 
en question. Le roi, poussé par de Gannay, ve- 
nait réclamer l'effet de ces deiuc promesses. L'ex- 
plication fut vive ; elle dura plusieurs heures , et 
fut inutile. 

Le lendemain parut avoir tout réparé, non 
qu'Alexandre eût rien concédé de plus, a Mais il 
fit chanter, pour le roi, une messe dans sa 
propre chapelle, omée de fin drap d'or, en ac- 
cordant à tous les François la vue de la sainte 
Véronique, avec indulgence plénière de peines et 
decoulpes.)) Aussi, dès le lundi ig, et comme si 
tout eût été d'accord , tînt-il son consistoire dans 
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la plus vaste salle du Vatican. On assure , qu'au 
cptnble de sa joie , il avait peine à la cx>ntËnir ; 
il voyait enfin ce triomphateur, qui semblait 
n'être' entré dans Rome que pour prononcer sa 
déchéance , prêt à se courber publiquement de- 
vant lui , comme le âU aîné de l'Église ; il allait 
recevoir son «erment de foi et hommage, comme 
son suzerain et pour ce royaume de Naples, dont 
il lui refusait l'investiture. 

11 'eut pourtant un moment d'inquiétude, 
quand tout à coup le président de Gannay éle- 
vant la Toix, lui rappela qu'il n'y avait point 
de vassalité ^tuite; qiie les conditions de celle-ci 
étaiçnt trois faveurs , et qu'on les attendait de sa 
muniticence. L'une était insignifiante, elle fiit 
accordée sur-le-champ; l'autre, la repiise du 
sultan Geïn, fiit à peu près concédée, La troisième 
étfit l'investiture de Naples, le pape l'éluda, 
mais si adroitement, que Charles, soit eflusion 
de cœur ou confiance de victorieux ; soit em- 
barras au milieu de oette assemblée nombreuse 
et d'mie cér^onie commencée , passa outre. U 
concéda tout, sermeot d'obédience filiale, hom- 
mage de vas^alitél et l'action continua les paroles. 
Les cours française et italienne virent ce vain- 
quair si fier se prosterner devant Alexandre VI, 
et baisa* humblement le pied de ce réprouvé. 
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C'était trop sans doute, mais pour ce pape 
ce ne fut point assez. Dès le jour suivant , il se 
sentit pressé de faire encore plus éclater ce 
triomphe. Le Heu qu'il choisit fut l'église de 
Saint-Pierre ; son prétexte fut le désir d'y officier 
lui-même. Là encore, l'Europe attentive vit 
notre roi dompté, descendre d'un siège moins 
élevé que celui d'AIexandi'e , et avec la même 
humilité que la veille, venir apporter à laver à 
ce pape , en effet si chargé de souillures ! Pen- 
dant cette pompeuse cérémonie , en présence des 
reliques tes plus révérées , au milieu de vingt-cinq 
cardinaux et de cent archevêques et évèques, tous 
revêtus de leurs plus somptueux ornemens sacei^ 
dotaux, la majesté royale disparut : le triomphe 
d'Alexandre fut complet, il s'en rassasia. 

La messe dite , il entraîna encore le monarque 
sur un échafaud dressé à la porte de l'église. En 
ce moment, un évêque, du haut d'une autre 
estrade , découvrait par trois fois au peuple age- 
nouillé , d'abord la sainte Véronique , puis le fer 
de la lance juive dont le côté de notre Seigneur 
fut percé. En même temps un cardinal procla- 
mait, par trois fois, en italien, en latin et en 
français, l'indulgence plénièi-e accordée à tous 
les assistans par le saint-père ; et lui , au milieu 
de ce spectacle, en oOrait un autre; placé tou- 
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jours au-dessus du roi de France, il tenait une 
de ses mains appuyée sur l'épaule du monarque, 
« pour manifester, disait un des nôtres ', et faire 
voir à un chacun , en une asi^emblée si solennelle 
et nombreuse , le grand amoui' et parfaite intel- 
ligence qu'il avoit avec lui. n 

Pendant cette solennité , on apercevait de loin 
le malheureux Gem, encore aii pouvoir d'A- 
lexandre , et contemplant toute cette pompe du 
haut des tours du château Saint-Ange. 

On ne sait si le roi sentit ce jour-là son abais- 
sement, ou si, dans son étlouissement , il se 
crut plus avancé , soit dans ce monde-ci , soit 
dans l'autre. Quoi qu'il en soit , le lendemain 
iJ eut aussi sa représentation, où, se trouvant 
seul, il'joua le premier rôle- Un témoin rap- 
porte ; H Qu'au milieu d'une messe célébrée dans 
la chapelle de France , Charles toucha et guérit 
cinq cents personnes travaillées du mal des 
écrouelles; ce qui, remarque-t-il, mettait les 
Italiens dans une extraordinaire admiration, de 
voir cette vertu miraculeuse ! h Car tout cela 
se iit de bonne foi ; il n'y eut point là de trom- 
peurs ; acteurs comme spectateurs , roi comme 
peuple, l'historien lui-même aussi comme on 
voit, tous étaient dupes. 
' ■ Lavigne. 
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CHAPITRE VII. 



Ce fut alors que y dans cette Rome moderne 
où Charles croyait régner, sa vanité , imitatrice 
' de Rome antique ^ prétendit aussi juger les na- 
tions. Son passage en Toscane avait mis Pise et 
Florence aux prises , et Pise succombait j il e'in- 
teiposa , et voulut que devant lui ces deux cités 
comparussent. Leurs envoyés obéirent ; Pise ré- 
clamait sa liberté , Florence son despotisme. Le 
débat étant passionné fut éloquent, mais sans 
résultat, les deux favoris du roi s'étant partagés. 
Le surintendant Briçonnet protégeait Florence, 
dont il attendait des subsides, et de Vescq, Pise, 
par pitié, par équité et générosité, disait-il, 
mais au fond par corruption, ayant été acheté, 
et surtout par opposition de courtisan envieux 
à tout ce que voulait son rival. Ligny et de 
Pienne , qui convoitaient Pise et Livoume , ap- 
puyaient de Vescq. Ces deux intrigues s'étayaient 
des paroles irréfléchies et contradictoires du roi, 
à ces deux peuples. 

Au reste , le dénoùment de cette scène théà- 
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traie en découvrit le Téritable motif. Le roi, 
prodigue de temps et d'argent , en manquait ; 
de temps,, pour achever sa conquête avant que 
la guerre entre Pise et Florence , décidant leur 
querelle , n'éteignît une rivalité qui lui paraissait 
favorable ; d'argent , car sa pénurie était si 
grande , que quoique l'échéance des subsides 
promis par Florence ne fût pas venue, il les lui 
fallait sur-le-champ pour sortir de Rome. Mais 
Soderini, l'envoyé de Florence, tint ferme. Il ne 
consentit à aucune avance de solde , à aucun 
retard dans la soumission de PiSe , et il fallut 
que Briçonnet lui-même fût envoyé de Rome 
à Florence. On espéra tromper plus facilement 
toute une nation qu'un seul homme. PiH>méttre 
à l'instant Pise à Florence, se la faire payer 
d'avance soixante mille ducats , et éluder ensuite 
Ml promesse, telle fiit la mission de Briçonnet. U 
réussit. Seulement , au lieu de soixante mille du- 
cats , il n'en obtint que quarante mille. . 

Ce honteux succès du nouveau cardinal eut 
lieu du 5 au a4 février, quand déjà le jeune roi 
triomphait à Naples. L'hem-euse duplicité du 
ministre en perdit de son mérite , le bonheur 
du maître rendant tout facile. Elle sauva Pise ; 
elle lui donna le temps d'appeler Lucques, Sien ne 
et Gènes a son secours; et Florence, quiétaitsur 
II. 5 
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notre retraite , se trouvant occupée et ai^iblie, 
fut moins à craindre. 

Cependant j des trois buts principaux de l'ftx- 
pédibon : le chapean de Briçonnet , le duché 
napolitain promis à de Vescq , et l'expulsion de 
l'Âragonais ; le premier était settl atteint. De 
Vescq et l'armée n'étaient point satisfaits ; Tim- 
patience commençait à se faire sentir. Quant aux 
distractions, queltjue peu difficile qu'on fîEkt alois 
sur des plaisirs dont habituellement les repré- 
sentations et les cérémonies reUgieuses faisaient 
le fond, et quoiqu'on n'en eût jamais vu de 
si imposantes, on en était rassasié. D'autre part, 
les flottes françaises et napolitaines , au moment 
de se battre , venaient d'être toutes deux batr 
tues par la tempête. Chacune d'elles s'était ré- 
fugiée dans ses ports , et nos troi^s de uder , 
abandonnant leurs pavillons, étaient venues re- 
joindre nos enseignes. En même tonps des nou- 
velles des Abruzzes et de la terre de Labour, 
les unes favorables , les autres contraires , arri- 
vaient ; elles réveillèrent l'ambition du roi , qui , 
de même qu'à Lyon, semblait s'être encore en- 
dormie , et le d^rt enfin fut décidé. 

Mais une si groAse machine que cette armée 
D allait pas se remuer sans mille soins préliminai- 
res. On n'en pouvait mettre ensemble et en mou- 
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' vement toutes les parties sans donner une foule 
d'instructions et d'ordres tous divers, tous coïn- 
■cidéns et simultanés ; pour cela il fallait juger de 
loin les dififôrentes distances , dans leur ensem- 
ble, dans leurs détails, eh les calculant d'après 
la configuration du pays , la nature du sol et 
ceUe des troupes qui devaient le parcourir. Aux 
difficultés de la terre , il fallait ajouter celles des 

' hommes; comparer, apprécier des renseigne- 
mens souvent peu d'accord, «quelquefois con- 
traires , et choisir. Charles , enfin , ne pouvait 
s'engager dans cette troisième lutte , et accu- 
muler entre la France et lui ce surcroît d'occu- 
pations , cette nouvelle étendue , sans vider ses 
porte -feuilles. Il fallait donc qu!il mit à jour 
ime correspondance arriérée par tant de fêtes et 
de plaisirs. 

A tant de soins trois journées suffirent ; elle» 
parurent lourdes au jeune monarque ; le a5 , 
enfin il respii^ , et tout aussitôt « pour se dé- 
lasser , dit son journal , il voulut se &ire voir 
à toute la ville de Rome , avec le pape, dans 
une cavalcade qui fut fort solennelle et triom- 
phante. » Toute sa maison inilitaire y figura , 
comme aussi , du côté du saint-père , n un bon 
nombre de cardinaux , d'évêques et de protono 
' taires^ » Cette solennité fat la dernière. Et le 37 
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au soir, H aprèBaTOir été , dit Lavigne , se récréer 
encore àSunt^fean-dê-Latraii », il annonça son 
dé[»rt pour le a8. 

Gefutle signal d'uncrime. On se souvient que 
la garde deGem rapportait annuellement au pape 
quarante mille ducats, et que trois cent mille 
lui étaient offerts pour la mbrt de ce réfugié. Et 
pourtant, dès le lendemain , il fallait le remettre 
à Charles yui. Mais comment? S'il le livrait 
T)f , les quarante mille ducnts étaientperdus sans 
compensation ! tandis qu'empoisonné , on gagnait 
d'un seul coup sept années et demie de ce re- 
venn; en même temps, Charles, qui était vena 
ravir cette fortune au saint-père, troubler celle 
de ses enfans , outrager leur mère , perdrait ce 
gage de conquête. On dit pourtant que dans le 
noir couseil qui eut lieu à ce sujet , Alexandre 
et César Borgia liii-m^e, hésitèrent; mais la 
Vannoza intervint , et aussitôt le dépit et la 
cupidité l'emportèrent. 

-Ce joùr-là même ^ une poudre blanche dite 
ccmiarella , d'une saveur doiiee , et d'un eifet 
lent -mais certain , fiit mêlée au sucre dont le 
Turc se servait habituellement. C'était la pre- 
mière fois qu'Alexandre VI osait commettre une 
aussi perfideâtrocité. Depuis , le succès l'cncou- - 
ragea. Ce fiit parce même moyen qu'il se vengea 



iv,Goog[c 



ROME. 6g 

bientôt après et qu'il se fît héritier de plusieurs 
de ces cardinaux qu'il venait d'endormir par 
une fausse amnistie. Dans cent occasions , fea- 
dant huit ans encore , ce poison servit son aiu- 
bition et sou avarice. Et ici , l'on se sent pressé 
d'ajouter qu'enfin , dans cette mêlée de crimes , 
sa main, toujours armée de cette pondre meur- 
trière , s'étaut égarée , il s'en empoisonna lui- 
même par mégarde. 

Les nôtres remarquèrent que le lendemain 
de son attentât sur Gem , le 28 janvier 149^, 
jour de leur départ , le saint-père, ajoutant l'hy- 
pocrisie à In trahison, redoubla de caresjses pour 
Charles. Depuis, ils -ont souvent frémi, eh 
se souvenant que ce jour-là même, cet empoi- 
sonneur retint à déjeuner et à dîner leur jeune 
monarque. . 

Enfin , le moment <^s adieux venu , Charles, 
en présence de treize cardinaux, se prosterne 
encore ; et ce n'est poiut une vaine forme ; la 
bénédiction d'Alexandre VI lui semble réelle- 
metitune faveur indispensable : ilycroitattachés 
son bonheur en ce monde, son salut dans l'au- 
tre; les mœurs de son siècle sont ainsi, et tous, 
jusqu'aux Italiens, les partagent ! On vit donc 
les criminelles mains du saint - père s'étendre 
sur la tête du jeune et candide monarque ! elles 
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1« bénirent , et fort heareusement que tout à la 
fois elles le retinrent; sans quoi, dans sa pieuse 
ferreur , notre prince , déjà prosterné , allait 
s'abaisser jusqu'à souiller de nouveau sa bouche 
royale en baisant encore le [ûed de cet indigne 
prêtre. 

Ces adieox achevés , et Charles rentré ch^ lui, 
il y vit reparaître encore, le saint-père. Son fils 
Borgia et l'infortnné Gem l'accompagnaient; 
Ini-même avait voulu remettre an roi cet otage 
et ce prétendant. II se peut que la tendresse in- 
quiète dn pontife pour le digne fib dont il se 
séparait , et pour lequel toujours il sacrifia tout , 
l'eût poussé à cette dernière démarche ; peut- 
être aussi , sa malignité voulut-elle se repaître 
des aveu^es transports de jOie du jeune soltan. 
Ce fîit du moins sans pâlir qu'il vit cette belle et 
noble tête , qu'il venait d'empoisonner, se pen- 
cher tout émue sur l'épaule de Charles, et la bai- 
ser avec un déplorable épanchement de bonheur 
et de reconnaissance. 

Eufin , les mains de ce pape et du roi s'étant 
jointes, ils se séparèrent. 

Un instant après, Charles était à cheval au 
milieu de six mille Suisses et de cinq cents ar- 
quebusiers rangés en haie; ses deux cents gen- 
tilshommes et toutes ses lances l'entouraient, et 
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pourtant il ne marchait point. On ne compre- 
nait pas ce qui le retenait ainsi. On s'aperçut 
enfin que César Borgia était demeuré dans les 
bras du saint-père ; tous deux achevaient leurs 
complots ! C'était lui que le roi> long-temps 
arrêté à l'iuie des portes du Vatican , attendait 
encore. 

L'otage reparut enfin j alors seulement, le 
mouvement sur Naples, si inutilement suspendu 
depuis vingt-neuf jours, recommença. 
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LIVRE HUITIÈME. 

NAPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 



Trois routes s'ofiraïent à l'inTasion : l'une, 
celle de droite et du littoral, traversait les Ma- 
rais Pontins , passait devant Gaëte et entrait, dans 
Capoue; elle fut négligée, soit qu'on la jugeât 
impratical^le dans cette saison, ou dangereuse, 
son flanc gauche étant dominé par de hautes 
montagnes toutes pleines d'ennemis. 

La seconde , celle du centre , courait droit sur 
ces positions. Elle , y pénétrait d'abord arec le 
Garigliano, surmontait tous ses affluens, puis, 
s'en séparant au mont Auronco , qu'elle laissait 
à droite , elle débouchait dans les larges plaines 
inclinées de la Savone , en vue de la mer Thjr- 
i-énienne. Là elle rejoignait la première route 
quelques lieues avant d'arriver au pont de Ca- 
poue, sur le Vultume, que commandaient de sa 
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rive gauche la citadelle et l'enceinte de cette 
ville célèbre. 

Toute la guerre, comme dans la plupart des 
invasions qui' suivirent celle-ci , se trouvait sur 
cette seconde direction. San-Germano en était la 
clef; rennemi s'y retranchait y il n'y avait donc 
point à hésiter. C'est pourcpioi, depuis deux 
jours y la Jiotte de l'armée ' , les bagages , nos 
Gascons , et toute l'artillerie, s'y étaient engagés. 

La troisième route , celle des Abruzzes, s'écar- 
tait trop à gauche; elle montait de Rome au lac 
Celano;eUe eu traversait le ba^in, pouren sortir 
en franchiseant sa crête par le Ccdle Cândido, d'où 
s'inclinant sur te versant des eaux de l'Adriati- 
que, elle descendait dans la vallée putride. Cette 
route remoataitensuiteaux sources de la Pescara, 
et après être encore retombée dans le Val di 
Sangro , elle se relevait une seconde fois , en re- 
montant l'un des affluens de ce fleuve , jusqu'aux 
sommités de la grande chaîne. AlorsenSn , repa- 
raissant sur la crête du bassin de la mer Thyr- 
rénienne , elle en redescendait avec le Vultume, 
et se rejoignait à l'entrée de cette même plaine 
de Capoue , aux deux autres routes. 

Cette troisième direction était excentrique, 

' Lavigne. 



iv,Goog[c 



NAPLKS. 75 

son: développement long et rude; avant qu'on 
l'èùt parcourue , il était vraisemblable que tout 
serait décidé sur la seconde ; mais son occupa- 
tion importait. De ce coté, le royaume de 
Naples s'avançait tout proche de Rome y qu'il 
dépassait ; il dominait la ville pontificale de ses 
hauteurs. Cette route les couronnait; elle pou- 
vait donc menacer dans sa base , ou dans son 
nouveau point de départ, notre expédition; 
c'est pourquoi nos alliés romains, les Colonna, 
les Savelli , appujés du bailli de Vitry , avec 
plusieurs bataillons suisses' et gascons, et quel- 
ques lances françaises, s'y enfoncèrent. 

Ainsi, l'armée s'avançait sur deux colonnes, 
l'une faible. vers les Abruzzes, l'autre toute 
puissante sur la route de San-Germano. La pre- 
mière avait en tête un pays âpre et six mille 
ennemis. Il faut en finir de cet épisode; car de 
ce côté, la guerre ne nous attendit pas. Elle 
recula précipitamment; ce ne fiit pour nous 
qu'une marche rapide jusqu'à Brindes, où 
l'Alviane, Aqua-Viva et le bâtard don César 
d'Aragon , se réfugièrent. Us y arrivèrent seuls, 
leurs soldats les ayant abandonnés. L'opinion pu- 
blique suffit à les vaincre; partout elle surgît 
devant nos armes , arborant partout nos cou- 
leurs et désespérant nos ennemis. On pe,ut donc 



J,qiZ.= [jvGOOg[C 



76 CHAULES Vill. PART. Ut, LIV. VIII. 

reveqir tout entier à la coloane royale, y cwn- 
centrer son attention et fixer tous ses re^rds 
sur elle. Là , tout s'expliquera ; et d'abord cette 
défection générale. 

■ Ce fut sans doute pour éviter l'encombre- 
ment que le roi sortit de Rame par la première 
route, celle de droite ou de Terradne, qu'il ne 
devait pas suivre. Sa marche dans les deux pre- 
mières journées fut insignifiante ; quatre lieues 
d'abord et sept le lendemain > les remplirent. Il 
s'arrétale 28àMarino,Ie 29,8 Velletri,où il 
séjourna quatre jours. 

Ce temp d'arrêt le surlendemaiu de son départ 
de Rome, n'étonna point. Déjà , sur la route du 
centre, celte deSan'Germaiio,.et à la hauteur 
même de Velletri , les sièges de plusieurs châteaux 
forts étaient commencés. C'étaient des aflàires 
d'avant garde dont il attendait l'issue; elles ne 
méritaient pas sa présence. De bieu plus graves 
événemens l'occupaient . Ces premières journées, 
vides de guerre, furent pleines d'ailleurs ; car, dès 
Marinu , de grandes nouvelles étaient arrivées. 

Alphonse second , roi de Naples, sou compé- 
titeur, venait de s'échapper de son trône ; ouze 
mois de règne l'en avaient dégoûté. Il s'y était 
monti'é le complice d'abord , puis l'héritier des 
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crimes et non des talens de l'odieux et habile 
Ferdinand, son père. Cêhii-ci ,- bâtard parvenu, 
et que, pendant Irente-six ans, ses passions ja- 
louses comme roi chasseur et t^ran avide et 
inquiet, conduisirent à tous les crimes, avait su 
du moins lés voiler par des- dehors doux et 
troispeurs: Alphonse, au contraire, déjà plus 
légitime, et né sur le trône, avait dédaigné ces 
apparences > Guerrier jusque-là renommé, mais 
cupide et féroce, tout ce qu'avait insidieusement 
accompli 'SOU père, lui, violent et hautain, 
l'avait commis efirontément. Lieutenant et con- 
seiller de Ferdinand 1", long-temps avant de 
lui succéder , la douleur publique l'accusait des 
attentats de ce long règne. 

Les détails en sont avérés et cependant invrai- 
semblables. C'est une suite non interrompue de 
fapts, de viob et d'assassinats I l'impie avait 
venduunefouled'abbayesàde vils fauconniers, et 
plusieurs évêchés à des juifs. Accapareur brutal 
et avide , il s'était fait l'usufruitier des biens de 
ses peuples. Il achetait impérieusement, et au 
taux le plus bas qu'il £xait lui-même , toutes 
leurs récoltes, leurs denrées commerciales, et 
jusqu'à leurs animaux domestiques les plus 
utiles. Puis, créant une disette factice , une fa- 
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mine artificielle , où beaucoup périssaieut , il les 
forçait de lui racheter au plus haut prix ce 
qu'il leur avait arraché au prix le plus vil. 

Avec ses grands , sa tyrannie avait été plnt 
barbare encore. Beaucoup avaient été dépouillés 
de leur héritage! Un grand nombre, perfide- 
ment attirés hors de leurs forteiiesses, avaient 
été jetés dans les siennes, enfouis dans ses ca- 
chots, et assommés impitoyablement ! Tranquille 
cependant, il semblait que ce monstre se fttt 
fait une conscience de son bonheur , de la servi- 
lité des uns, des flatteries des autres, des hom- 
mages forcés de tous , et qu'entouré du silence 
de la peur, l'ivresse du pouvoir et la fièvre 
du crime l'eussent aveuglé. 

Mais à l'approche de l'armée libératrice , ses 
peuples, jusqœ^à soumis à sa seule impulsion, 
s'étaient agités sous une autre influenoe; n'osant 
encore élever la voix, ils avaient fait parler le 
ciel . Là surtout , plus qu'en toute la péninsule , 
la colère de Dieu nous avait annoncés ! On vit 
jusqu'aux écrivains les plus éclairés de cette 
époque partager cette croyance. « Tous ceux , 
ont-ils dit, qui par science ou inspiration con- 
naissaient l'avenir, annonçaient d'une même 
voix le plus étrange et horrible bouleversement 
qu'on eût encore vu sur la terre ! » Ils ajoutaient 
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ff que le ciel , d'accord avec les hommes , n'épar- 
gnait pas les présages ! En Fouille c'était l'appari- 
tion de trois soleils, environnés de grosses nuées 
pleines d'éclairs et de foudres! Ailleurs , ver» 
Arezza, un oombre infini de guerriers montés ' 
sur de puissans chevaux, avaient traversé tes 
airs avec un grand bruit de timbales et de trom- 
pettes ; partout d'horribles monstres étaient nés ! 
Et les statues des saints, avaient été trouvées 
baignées de sueurs et de larmes ! » , 

La haine publique avait interprété ces pro- 
dige. Us annonçaient aux Napolitains le cour- 
roux célestel Les crimes du tyran l'avaient 
enfin attiré sur leurs têtes, C'était loin de lui , 
au sein des Abruzzes, que ce cri d'indignation 
générale, comprimée si long-temps, avait d'a- 
bord éclaté. Mais bientôt, et surtout depuis 
notre entrée à Rome, s'enhardissant^il s'était 
propagé d'échos en échos jusques dans Naples 
même. Là , sous les fenêtres. d'Alphonse , une 
clanieur furieuse, toute d'imprécations, cou- 
vrant la voix des flatteurs , avait fait retentir à 
son oreille tons lés noms odieux que tant de 
fois il avait mérités. 

Au bruit d'une explosion si menaçante, on dit, 
et td est l'aveuglement possible d'une tyrannie 
héréditaire , que, rentrant pour la première fois 
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en lui-même, ce roi impie connut enân le 
remords , et qu'effrayé de cette animadversion 
universelle à tatpi^lle il ne s'était pas attendu , 
il demeura confondu d'étonnement. 

Une révolution commençait. La terreur , 
seule force de ce tyran , venait de se déplacer; 
du sein de ses sujets elle passait dans son cœur. 
Alors se joignent au cri du peuple , des avis 
venus de Rome, et-à ce6ic>-ci les conseils de 
ses affidés les plus intimes. Tous s'accordeut ; 
tous le menacent. « Sa cause est perdue sans 
retour ! Une chance seule reste encore à sa race: 
c'est l'amour du peuple et des seigneurs pour 
Ferdinand son fils unique I Qu'il fîiie donc , et 
laisse à ce jeune prince un sceptre que désormais 
une main innocente et chérie de tous pourra 
seuîe défendrel » 

Cependant ,■ soit stupéfaction ou reste de 
confiance , ni ces clameurs si nouvelles , ni 
6e9 discours si étrangers à son oreille , ne le dé' 
cïdenti Sa belle-mère soutenait encore son cou- 
rage. Ce fut alors que , près de ce roi coomie 
avec son peuple, on fît intervenir le ciel. 

Il y avait près de lui un certain chirui^en 
de confiance appelé Jacques. On ne sait quelle 
main poussa cet homme ; mais un matin , au 
milieu de son irrésolution, le monarque à demi 
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déchu y le vit paraître. A l'air à la fois solennel 
et terrifié de ce fidèle serviteur , au mystérieux 
entretien qu'il lui demandé^ Alphonse s'étonne; 
il frémit en l'entendant lui déclarer que l'om- 
bre^du fen roi, celle de son père, lui est 
apparue , et que e'^t en son nom qu'il se pré- 
sente. Or, rien des détails, à communs de tout 
temps aux apparitions, ne- manquait à celle-ci. 
C'était pendant l'hcHreur d'une nuit obscure. 
L'ombre trois fois s'était montrée; d'abord triste 
et douce : puis mécontente ; enfin irritée , et ii 
avait bien fiiHu obéir ! 

Quant au doute ,' il était impossible ; un se- 
cret dévoilé l'interdisait ; enseveli dans la toïnbe, 
elle seule avait pu le tévéler ! L'ombre malheu- 
reuse ne s'était point exf^quée , mais elle avait 
cité <( l'époque d'un retour de Pozzuolo » ; elle 
avait parlé <c d'un fatal conseil donné dans l'é- 
glise de Saint-Léonard , à Chiaïa, près de Naples^ 
et'd'horribles cruautés qui en avaient été la con- 
séquence! Que, depuis ce moment, le ciel ven- 
geur avait dévoué sa race à des maux éternels; 
qu'ils étaient commencés ; qu'elle allait être dé- 
trônée, détruite et s'éteindre î Qu'il ne fallait 
donc plus songer à régner, mais à expier ! » 

Le &lt était vrai , le conseil donné , les bar- 
baries commises ! Vingt-quatre princes et barons, 
u. 6 
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depuis trepte ans eqqhalnés, aTaient alors été 
Uvrés à un esclave a&icaia ; iU aTaient pén 
sans sea caaipB , et ce crime hcHrrîble , c'était en 
effet dans cette même égliae de Saint-Léonard 
qu'Alphonse y avait entralué son père. 

Quaot à l'apparition, c'était éridemmeat une 
imposture bâtie sur quelque indiscrétion. L'ir- 
réligieuse incrédulité d'Al[^onse était connue, 
et pourtant le mécréant n'osa douter ; soit qu'a-r 
lors les classes élevées > oomme les classes infé* 
tieures de nos jours, fiissent à la fois impie« et 
superstitieuses; soit que de tout tempe le remord» 
et le inalhew aient ^té crédules. 

D^uiqce moment^AlphoDsedemeureépeidu, 
et comme écrasé entre ce àe\ qui s'appesantit 
sfu- lui et cette terre qui le repousse! Sou esprit 
frappé se trouble et s'être. Chaque nuit , d'af- 
freux songes le terrifient de l'aj^^rîtion sinistre 
des ombres de ses victimes I Chaque jour, au 
bruit des imprécati(ms dupeople, saisi de frayeur, 
il croit se voir assailli par la révolte armée de 
toutes ses fureurs 1 Errant de chambre en cham- 
bre dans son palais , il en sort enfin et se réfugie 
tj^nsl'une de ses forteresses, celle de l'OËuf. Là , 
le 35 janyier, entoui:é de remparts , de satelli- 
tes, d'^iffidés, maître de Ut mer, et tremblant 
encQ|«, tl abdique j il se hâte de charger quatre 
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galères de ses richesses. Dans son égoïsme de 
tyran, son trésor de trois cent mille dacats , cette 
sueur , ce sang de son peuple , cette sève de son 
rojaume y indispensable à son fîls pour le dé- 
fendre , il l'emporte avec lui. 

Mais au moment où s'achève cette spoliation, 
et où il croit sa fuite prête y les vents s'y décla- 
rent contraires. Fendant huit jours entiers , le 
pied sur le bord de son navire immobile, et 
qu'il ponsse vainement de tous ses vœux , ime 
aiïpeuse anxiété le dévore I A diaque instant, 
au moindre bruit , il tressaille , il se Fetoume 
efiàré de terreur ! tantôt , ce »ont les pas des 
Français encore dans Rome , qu'il croit enten- 
dre ; tantôt , ceux de ses sojets furieux , se pré- 
cipitant pour le déchirer ! Enfin , il part ; et 
pourquoi cette dernière ^liation de ses peuples, 
pourquoi tant de soins et d'angoisses? pour quel- 
ques mois de vie qui lui restent, et, qu'en 
Sicile , il va passer dans les [vivations , dans 
l'abstinence , dans les austérités d'un doitre , 
et sous le cilice d'un pénitent. La mort ne lui 
laissera pas même le temps de se rtrié^xr du froc 
monacal , sous lequel il aspirait à se présenter 
devant Dieu , pour lui déguiser tous ses crimeft. 
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CHAPITRE II. 



Telles étaient les nouvelles que le 2g jan- 
vier 1495 , en sortant de Rome , notre roi ve- 
nùt de rencontrer. On ajouta qu'au moment 
de l'abdication d'Alphonse II , Ferdinand II son 
fils, à la tête des six corporations de la noblesse, 
avait parcouru la ville et apaisé la sédition ; 
pais qu'aussitôt , selon l'ancien usage, précédé, 
par. cette noblesse et suivi du peuple, il avait, 
par une brillante cavalcade autour de sa capi- 
tale , pris possession du royaume. 

Dans notre quartier-général , un événmient 
si bizarre et si considérable fut accueilli div^^ 
sèment. Chacun, suivant sa passion, en apprécia 
les conséquence» ; car notre camp renferibait 
des dispositioBs bien contraires. Non seulement, 
Gésar Borgia s'y trouvait , mais aussi divers am- 
bassadeurs étrangers , et Fonseca surtout , celui 
d'Espagne. Son souverain , cédant sans peine 
aux vives instances du saint -père, venait de 
l'envoyer à Rome. C'étaient autant d'ennemis ; 
ils nous épiaient , espérant une occasion favora- 



b, Google 



MAPLBS. 89 

Ue. Celle-ci convint à deux d'entre eux y a 
l'Espagnol et au l^t romain ; au plils puissant 
et au plus déhonté : les autres attendirent en- 
core. Tous savaient que l'Italie aimait et admi- 
rait le jeune Ferdinand ; que les Napolitains 
surtout voyaient , dans ce prince aimable y dans 
ce digne petit-fils du grand Alphonse d'Aragon , 
dans ce quatrième prince de cette dynastie , son 
second héros. Quant à nous, son avènement 
trop tardif nous paraissait insignifiant , le phis 
grand nombre des seigneurs de son royaume 
s'étant déjà déclarés pour la France. 

Mais FoQseca et César Boi^ia en jngèrent au- 
trement. L'abdication d'Alphonse , à laquelle ils 
n'étaient pas étrangers , leur fut un signal. Dès le 
lendemain , d'accord avec le pape , chacun sui- 
vant son génie y répondit. Ce fut à Velletri , 
après cette marche du 3g ^ n pendant laquelle » , 
dit Lavigne , « Charies venoit d'avoir une forte 
« pluie sur le dos. » Fonseca arrivant de Rome, 
lui demande audience; le roi l'accorde, mais an 
milieu de sa cour , se défiant de l'intention de 
l'EspagDol y et parce qu'aux provocations sou- 
vent menaçantes de ces envoyés , l'usage voulaît 
que ce fussent plutôt les seigneurs présens que 
le souverain, qui répondissent. 
- La scène fut violente ! Fonsoca conupença 
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par rëf^mer h foi des traités qu'il venait roA- 
pre. <t Était-ce donc à tout prix que Ferdinand 
et Isabelle , ses maîtres , avaient promis la paix 
à la France ! Le droit des gens , celui du saint- 
père y ne devaient-ils pas être respectés ? Eh ! 
qu'a-t-^n vu , tout au contraire I sur notre 
passage 'y tons les États italiens taxés, envahi» > 
révolutionnés; leurs forteresse» ^ occupées nii* 
litairement ; le saint-père , assiégé jusque sur 
l'autel : la capitale du monde dirétien , mena-^ 
cée d'incendie , de meurtres , de pillage ; le pon- 
tife commun à tous les fidèles y fbroé par l'uo 
d'eux et par la terreur , à ime paix humiliante I 
Et pour preuves, Gem , Borgia , toutes ses villei 
fortes, livrés en otages ; sa suzeraineté sur Naples 
métxmnue , son arbitrage rejeté ! n Et il ajoute : 
ic Que c'en est trop enfin ; qu'au milieu de ces 
débris de tant de traités , lui , ministre de Fer- 
dinand et Isabelle , reprend celui de ses maîtresl 
L'Espagne y retrouvera le droit de défendre et 
la tiare insultée et la dynastie aragonaise de 
Naples y dynastie forte de soixante années de 
possession , et de plusieurs consécrations de 
l'Église I M 

Il n'avait pas achevé que, suffoquant d'hon- 
neur et d'orgueil français révoltés, déjà, par 
leur» gestes brusques et brefs , par leurs vive» et 
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jaillissantes exclamations , nos gentitsbommM 
Araient r^iondu I n Qae son roi aragonàis oublie 
s'il le veut ses trkili^, eux sont bons pour l'en 
faire reasouTenîr! 11 Tetra si nos armes ntitn- 
quetità nosdroitsl Son maitre ne sait sans doute 
pas distinguer les lances de France des flèches 
d'Afrique; on en saura faire sentir , à ce vain- 
queur si Ber d'arcko^ maures , la difl^rence t » 

A cette vive réponse la grarité naturelle de 
l'Espagnol s'émut; il répliqua aigrement, et 
nous, plus amèrement encore. Alors, les paroles 
ne suffisant plus , Fonseba , furieux , saisit à deux 
mains le traité; il le porte au visage du roi, le 
déchire à ses yeux , en jette à ses pieds les mor- 
ceaux, et aussitôt, se retournant brusquement, 
il se retire en déclarant coupable de haute trahi- 
son tout Espagnol qui , dans trois jours , n'aurait 
pas quitté l'armée française. 

Le lendemain matin , aatôur du roi, ses of- 
ficiers, encore tout émus de cette scène, s'en 
entretenaient. Les plus avisés j voyaient un 
premier symptôme de cette coahtion tramée à 
Venise, et tant annoncée par Comines; mais la 
plupart , enivrés du présent , s'étourdissaient sto- 
l'avenir, lorsqu'en regardant autour de soi,- 
quelqu'un s'avisa de remarquer l'absence de Cé^ 
sarBor^a. D'abord ellesurprit peu; cependant. 
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e elle se prolongeait ^ od s'infarma . It fent 
savoir que Borgia comme Gem , soit défiance ou 
bon procédé, avaient été togésàrévéché de Vel- 
letri, dans le quartier royal même. Ce iiit là 
qu'on chercha d'abord ce cardinal. L'otage avait 
disparu ! A cette nouvelle uoe grande rumeur 
s'élèvci oo court, on interroge; bientôt les dé- 
tails arrivent de tontes parts, l'un éclaire l'autre, 
et la trahison devient de plus en plus manifeste. 
Fonseca et Borgia s'étaient entendus. L'accord 
était évident; mais quelle diiFérence! L'un l'om- 
pait sa foi fièrement, hautement, en Et^goolj 
l'autre la faussait honteusement et en fourbe in- 
signe. C'était donc pour mieux tromper notre 
.confiance que ce prêtre fastueux , partant comme 
pour un long voyage, était sorti de Rome avec 
. dix-neuf chariots de bagages. La veille même, 
deux de ces caissons, ouverts avec osteptatipi? , 
avaient été vus pleins d'orfèvrerie et des plus 
somptueux vétemeos; dix-sept restaient encore 
à notre merci, et l'on s'étonnait de ce facile 
abandon de tant de richesses , quand le désap- 
.poiiitemept des nôtres, qui déjà s'étaient rués 
dessus pour, s'en emparer, découvrit une auj;re 
^supercherie : cespiilardsn'y venaieutde trouver 
pour butin , que des pieri'es. 
.;Un. valet de Borgia, que dans lenr fureur^ ijls 
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saisirept , expliqua tout. Dès la veille, les deux 
premiers caissons et tes chevaux de son maître , 
restés en arrière , étaient retournés sur leurs 
pas; quant à lui-même, arrivé à Velletri, a|»«s 
avoir conduit avec afiectation le roi jusqu'à son 
appartement , il s'était retiré dans le sieu , atten- 
dant la déclaration de Fonseca, qui distrairait de 
lui, et la nuit non moins iavorable. C'était alors 
que ce cardinal légat, déguisé en palefrenier, 
s'était évadé, et que, se glissant iîirtivement 
dans l'ombre au travers de nos postes , il avait 
gagné la campagne. Le valet ajouta que, retrou- 
vant là ses chevaux, son maître était rentré 
ventre à terre etavantlejour dansRome,oùson 
père, le pape, l'attendait, et où tous deux se 
réjouissaient en ce moment du succès de leur 
ruse. 

Alors, ceux des nôtres qui , pendant les fêtes 
de Rome, s'étaient fait illusion sur les précé- 
dentes perfidies du saint-père, s'en voyant vic- 
times à leur tour, changèrent de langage. Ils -s'é- 
crièrent (( que ce fils de pape avait faussé hon- 
teusement et lâchement sa pai-ote si solennelle- 
ment donnée ; que lui et son père, en se parju- 
rant de cette soiie, s'étaient fait un honteux 
sujet d'accusation pour toujours ! ' » Quant au 
) l^vigne. 
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roi , il en jnra à plusieurs reprises par lafiy de 
son corps'. C'était son exclamation habituelle^ 
et il n'eût osé dayantage. 

Des témoins ont ajouté : « que voyant le vi- 
lain tour que lui avait joué cet infâme traître , 
tout rempli qu'il était d'indignation contre ce 
déloyal, il envoya leduc de Bresse porter à Kome 
ses reproches et ses mépris. » 11 pouvait dire 
plus , car déjà Gem commençait à souffrir d'une 
manière su^iecte. A peine hors de Rome, toute 
la'trahisoQ éclatait à la fois. 

Alexandre VI démentit l'action de Borgia , ce 
qui était encore un mensonge. Rome députa 
également pour désapprouver et se mettre à cou- 
vert ; elle redoutait la colère du roi, qui semblait 
hésiter ; car, soit étonnementde ces deux éclats, 
soit incertitude entre la vengeance et une poli- 
tique plus prudente, soit raison de gueire, il 
resta fixéàcettemémeplace quatre jours entiers. 

On venait pourtant de lui annoncer la prise 
des premiers forts assiégés. Le plus remarquable 
était Monte-Fortino, citadelle sur la route de 
San-Germano , et qui en barrait le chemin. Le 
comte de Nevers et les Allemands l'avaient em- 
porté d'assaut. Tout encore y avait été massacré. 
Cette fois ce fut non seulement par humeur 
contre des prisonniers qui ne se rachetaient 
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plus, mais aussi par irritation contre le gouver- 
neur, qui était un transfuge. 

Le I" et le 2 février, on crut donc qu'on al- 
lait marcher en avant ; mais c'était le jour de la 
Chandeleur, et l'on demeura. Le journal dit que 
ce fat par respect pour cette fête j ce qui s'ex- 
plique , parce qu'il y avait là une grande cathé- 
drale, six évéqijes, quatre cardinaux, des spec- 
tateurs , et que rien ne manquait pour nne cérë^ 
monie; parcequ'enâu,ilfallaitau désoeuvrement 
du roi des spectacles quelconques , et que , depuis 
sept jours, il eu était privé. 

Ce qui est sûr, c'est qu'une si longue stagna- 
tion aux portes de Rome n'étonna personne. 
Quant à la déclaration si menaçante de Fonseca, 
elle eût pu en arrêter d'autres ; maiscette armée 
déjeunes chevaliers n'en prit aucun souci : on 
ne regarda ni derrière soi , ni derrière la France ; 
on ne songea qu'à Naples; il n'y eut pas la- 
dessus un instant d'hésitation. 
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CHAPITRE m. 



Le 3 6îvFiOT; Charles regagna par un chemin 
de traverse )a route du centre , ce)le d'attaqae ; 
il alla coucher à Valmontone , et le 4 à Feren- 
tino. Il en partait le 5 quand un juif vint se jeter 
à ses genoux , le suppliant de l'assister au saint 
baptême qu'il demandait, grâce qu'il sembla 
plutôt faire qu'obtenir, tant la joie du roi fut 
grande. Il en oublia son départ; et prenant aus- 
sitôt par la mairi le nouTel adepte, il le condui- 
sit aux fonts baptismaux , où il lui donna son 
nom , ft afin qu'il fÙl mieux mémoratîf d'un Ëiit 
de si grande conséquence. Puis , après une si 
grande action et un si grand bien spirituel , il lui 
fit de surcroit largesses temporelles. » ' 

Le 6 , il poussa jusqu'à VeroU > oîi il resta jus- 
qu'au II, quatre jours encore > comme à Vel- 
letri. Ce séjour redoublé, après tant d'autres, 
les explique. Il n'j avait là ni plaisirs comme à 
hyon , ni négociations comme à Florence et à 

' Lavigac, 
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Bracdano, ni solennités conuile à Rome; l'en- 
nemi, non plus, n'arrêtait guère: deux cents 
hommes d'armes qui j le 6 , avaient toùIu tAter 
le maréchal de Kieux, avaient été détruits sans 
combat en un clin d'oeil. Il faut donc croire que 
nous nous étions à iious-mémes un obstacle i- 
c'était notre artillerie de siège qui nous allonr- 
dissait ainsi. Quoi qu'ait dit Paid Jove de sa ra- 
pidité , des pièces pesant six à sept milliers, en-. 
gagées dans les mauvais chemins d'un hiver 
pluvieux, devaient être lentes à se mouvoir. 
Ajoutez, tout ce qu'elles entraînent après elles, 
et la nécessité d'assiéger plusieurs forteresses i 
leurs aj^roches, dès cette époque, se faisant en 
règle, c'est-à-dire par tranchées ', taudis , mine» 
et fortins. 

En ce moment c'était mont Saint-Jean qui ar^ 
rétait. Dès son premier pas sur la frontièrenapoli- 
taine , la tête de la colonne royale vint se heurter 
contre ce fort; il en défendait l'entrée. Sa gar- 
nison de cinq cents bandits désespérés, joints à 
trois cents soldats, passait pour redoutable. On 
la somma ; elle insulta , elle tua même nos par- 
lementaires ; et quelle que fût l'indignation de 
notre avant-gai-de , entre l'outrage et la ven- 

' Jean de Ti-oyesi Jean Chartier ; Bonheurs; Molini; lUou- 
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g«ance , il fallut rinterralle d'nn siège. Il dura 
trois jours, dn 7 au 9, jour où le roi accourut 
de Veroli à Banco, où il déjeuna, dîna, puis 
enfin parut devant la place. On voit que ce fiit 
après le siège de Sarunne, qui tourna si court, 
son second lait d'armes de cette campagne. 

Mont Saint-Jean pas^it pour imprenable; il 
avait résisté aux Aragonaissept ans entiers, quant 
à nous, quatre heures de feu nous suffirent '.En 
ce peu d'heures , la muraille , battue et démolie , 
s'écroula dans son fossé. Sur cet éboulement^ nqs 
hommes d'armes tout bottés ^ armés de pied en 
cap et tabourins battans, s'élancèrent; tout Ait 
envahi. Une heure après, la garnison entière et 
les bourgeois massacrés , étaient jetés par-dessus 
les remparts , la ville entièrement pillée brûlait ; 
et il est trop vrai que, sans l'ordre exprès du roi 
et les efibrts de deux officiers qu'il chargea d'en 
surveiller l'exécution , les femmes et les enfans 
n'eussent pas même été épargnés. Ce coup de 
main nous coûta quarante tués, et sans doute le 
double de blessés , ce qui est la proportion or- 
dinaire. 

Aujourd'hui, toutpasrétrogradcjunseul temps 
d'arrêt après un tel avantage, paraîtrait inex- 

' Correspondance de Charles avec le doc de Bonrbon. 
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plicable, 6t pourtant le retour du ix)i à VeroU, 
le séjour qu'il y fit le lo février pour ne revenir 
que le 1 1 coucher à Bauco, parurent alors tout 
naturels. On trouva qu'il fallait bien ce temps 
pour retirer du siège l'artillerie et la remetbv 
en ordre. Ajoutez, la pesanteur d'nne gens-!- 
d'armerie toute de fer et suivie de tant de bagages, 
sa dispersion chaque soir , indispensable pour 
vivre dans un pays dont la route et les enviroui! 
venaient d'être ruinés tout exprès , et enfin notre 
indiscipline. Elle étonnait les Italiens eux-mêmes. 
Jls nous voyaient marcher à portée de l'ennemi j 
en désordre ^ sans euseignes , en files traînantes , 
entrecoupées et interronipues ; comme voyageurs 
plutôt que comme soldats. Les hommes d'armes y 
loin de leurs chevaux de bataille , cheminaient 
montés négligemment sur leurs courtauds, à 
^mi désarqiésj en vestes du matin et en pan- 
toufles garnies d'un éperon de bois; un ^nd 
nombre s'écartaient tantôt sur un flanc y tantôt 
sur l'autre, s'arrétant à volonté partout pu ils 
trouvaient à pUIer ou à se repaître. 

Et pourtant on savait, qu'aussitôt après avoir 
pris possession de la couronne, Ferdinand était 
accouru sur cette frontière avec toute son armée, 
et qu'il venait de se poster en travers de notre 
route. C'était dans la célèbre position de San- 
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Gennano, où la grande ronte, resserrée tantâc 
par la montagne et par de vastes marais y tantât 
entredes bois ou dam une goi^ étroite , oAraitnn 
long et dangereux défilé. On' n'ignorait pas <]ue , 
pour nous fermer cette porte de son royaume , 
abattis f mouvemens de terre , redoutes formi- 
dables , il n'avait rien oublié , et que sut ce sol 
tout hérissé , retranché jusqu'aux dents , il avait 
juré de péiir. 

Il fallut donc se rallier comme pour un choc 
décisif. Mais pendant qu'autour de notre quar- 
tier royal ^ encombré de présidens , de conseiller» 
au parlement et d'évéques , de miiïistres et d'am- 
bassadeurs, de gentilshommes et de serviteurs 
de tous métiers , on se remettait péniblement 
ensemble et en ordre, Louis d'Armagnac, duc 
de Guise et de Nemours , marchait avec l'avant- 
garde. Déjà même, dans la nuit du 1 1 au 12 fé- 
vrier, il était en présence de l'ennemi, tandis 
que notre jeune roi dormait paisiblement dans 
Bauco, son quartier-général. 

Vers minuit, un officier accourant en toute 
hâte de l'avant-garde, le réveille; il lui apprend 
que , devant eux , toute l'armée ennemie , se dis- 
sipant comme par enchaRtem.ent, vient de dispa- 
raître ! qu'eifrayée à sa droite et sur ses derrières 
du retentissement des pas de notre colonne des 
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Abruzzes et des ëcbos redonblés de rinsurrec- 
tion générale ; que surtout, terrifiée da sac de 
mont Saint-Jean, foudroyé presqu'à ses yenx, 
cette armée fnit tout entière vers Capoue , en- 
traînant après elle son prince , désormais impuis- 
sant et désespéré. 

Il -y avait de Bauco, ou de mont SaiutJean à 
San-Germano.... lieues. Nemours y entra le la, 
et le roi le i5. 11 y séjourna le 14 ; ne sachant 
qae faire de sa fortune, et rassemblant un grand 
conseil pour savoir s'il devait se décider à en 
profiter. Ses lettres , datées de là an duc de-Bour- 
bon , montrent qu'il ne songeait déjà plusà Con- 
slantinople. Oa attribua aussi ce séjour à San- 
Germano au désir d'en visiter les curiosités. Il 
voyageait. 

Charles y contempla avec dévotion le corps 
desaint Benoît, fëcond encore en miracles, et 
avec oï^eil la forteresse de la ville, qu'on assu- 
rait avoir été bâtie pir ce Charlemagne , si vic- 
torieux, si rapide, dont il se disait l'émule, et 
qu'il croyait son mod^e. 

Endépit'dece souvenir, le lendemain iS^ il 
n'alla pas plus loin que IVfignaiio. Le 16, il s'ar- 
rêta encore à Théano , sans jalousie de cette ré-^ 
volution napolitaine qui le devançait, et à qui 
il laissait tout faire. Parti de Bx)me le 28 janvier, 

11. 7 
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il ne devait eatrer dans Naplés que le aa fîÏTrier; 
pour quarante lieues j viiigt>six jours I c'estJhdire 
comme de Florence à Rome , tonjouft bvît fois 
phu de temps qu'il n'en £iudmit anjoard'hni 
pour une marche semblable. 

Cependant, rinstirrection napolitainemarcluiit 
avec une rapidité vraiment méridionale. Déjà 
dans Tfaéano, Charles apprenait que Câpoue et 
le Vultume , cette seconde et dernière ligne de 
défense du rojaume , allait s'effiicer comme celle 
de San-Germano devant la rencnnmée de se» 
anneb; que IVaples elle-même s'agitait, et que 
par le pillage de ses juifs sa révolution était com- 
mencée. Vainement le jeune Ferdinand volant 
de l'une à l'autre de ces délations, et se multi- 
pliant à la manière des héros , avait d'abord con- 
tenu celle-ci ; ne pouvant être paitout à la Fois, 
pour ressaisir Naples , il lut avait fiilhi quitter 
Capoue , et pendant quelques inslans y livrer soti 
armée à elle-méiae. Quatre iieues seulement 
séparent ces deux villes; quelques heures suffi- 
raient , avait-il dit à ses capitaines , et dès le len- 
demain , ils le reverraient à lem- tête. Ceux-ci 
étaient encore Icùn de l'cMnemi , (bns tme ville 
forte y derrière un fleuve encmssé et {MTofbnd : 
Ferdinand ne leur demandait qu'un jour de fidé- 
lité, et il ne put l'obtenir. 
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A peinelesa-t^quittéstpierutifl^aphis bra- 
ves et des plus loyaux » Jean-Jacqnes Trivuloe 
l'abaiuloDne. C'était ce grand de Milan , devenu 
aragonais par haine contre Ludovic; fidèle seule<- 
ment à cette kaine , il se décida à la porter dans le 
camp de Chariès , sftr que liientôt ce prince la 
partagerait. C'est pourquoi y dans cette Gapone 
qu'il commandait, au milieu de cette même auem' 
blée dechefs, auxquels Ferdinaml vient de confier 
sa fortune , il se lève , il déclare : « que la caose de 
ce prince est perdue; qu'il est temps pour le 
royaume , pour l'armée , pour Ferdinand lui- 
même, de traiter avec le vainqueur ; que lui s'en 
charge. » Et tout aussitôt , malgré la faible oppo- 
sition des autres chefs , il sort de la ville, et la 
t^te haute, il va dans Calvi se présenter à che- 
val, et tout armé, au milieu du quartier royal. 
On l'attendait. Charles promit tout àcetrans- 
fuge,et, pour Ferdinand, un établissement con- 
venable, mais au sein de la France. Le nom de 
Fovlinand n'était mêlé k cette perfidie que pour 
la rendre moins odieuse. C'était une vaine 
forme. Trivulce n'y tint guère ; pressé de con- 
clure son marché, il l'abandonna. Ce fut avec 
les mêmes honupes d'armes et auz mêmes gages 
que ce condottiere s'engagea à passn* d'un camp 
dans l'autre , ce qu'il fit anssit^. 
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Sa brusque traliison « la seule de toute la vie 
de ce cajHtaine , fut comme un signal ; elle fit ex- 
plosion . Toute l'armée napolitaine se désoi^nisa 
sur-le-champ. Capoue soulevëe nous ouvrit ses 
portes; les autres capitainess'enfuireutTersNoIa; 
leur défection fut plus lâche mais moins effron- 
tée que celle de Trivulce. ils trahirent aussi , 
mais d'une trahison graduelle, passive et comme 
négative. Dei Ursins surtout, qui du moins se 
laissa Ëiire pnsonnier par les hommes d'armes 
du comte de Lignj. Il est vrai qu'alors on se 
rappela ses complaisances de Bracciano, cpiand 
il avait livré ce passage à l'expédition mou- 
rante; et comme en mettant bas les armes il se 
réclama avec succès près du roi d'une conven- 
tion secrète , on vit bien que, parmi ces condot- 
tieri, l'un valait à peu près l'autrej qu'avec de 
tels ennemis , si notre marche avait été désor- 
donnée, elle n'avait pas du moins été -impru- 
dente, et qu'enfin Charles n'avait pas été moins 
bien servi par l'armée de Ferdinand que par la 
sienne. 

Sur toute cette armée , à peine quelques cen- 
taines de -Êintassins restèrent fidèles; c'étaient 
des Allemands qu'un brave capitaine, nommé 
Gaspard, commandait; étrangers à la langue et 
à ces mœurs, leur simple droiture ne comprit 
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rien à ce mouvement d'esprits si mobile»; char- 
géa de défendre Capoue , et voyant s'approcher 
DOS premiers éclaireurs y ils étaient braTement 
sortis pour les repousser; mais à peine hors des 
portes,,eUes avaient été refermées derrière eux; 
l'infôme populace, toujours et partout la même, 
nous les livrait. Ce ne fut qu'à force de suppli- 
cations, a genoux, désarmés, et par troupes de 
dix seulement , qu'elle leur permit de rentrer 
dans leur ville pour la traverser. 

Dans leur humiliante retraite, ils atteignaient 
Aversa quand ils rencontrèrent Ferdinand, qui 
accourait de Naples en toute hâte; leur récit 
attéra ce jeune prince; il n'en put croire ses 
oreilles , et poussa jusqu'en vue de Capoue ; mais 
déjà flottaient sur ses remparts les couleuni 
françaises. A cet aspect, l'infortuné si digne 
d'un meUleur sort s'arrêta consterné; puis ae 
ranimant, il essaja quelques efKirts , implorant 
les siens , leur tendant ses mains suppliantes , les 
conjurant de lui rendre un seul, un dernier 
champ de bataille; mais vaiuement. Alors, de 
grosses larmes s'échappèrent silencieusement de 
ses yeux, et tournant bride il reprit tristement 
le chemin de sa capitale. 

Il la revit, mais comcme Capoue, déjà toute 
française et fermée pour lui. A peine l'avait-il 
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<|tntt;ëe le matin même, qa'à là noaveUÈ de la 
trahison de TrÎTrdce, la popdbtkm s'était tn- 
TOi^ deredief. Ainsi, entouré de tév(4teà, 
allant de l'une à l'autre , repoussé de parfont, ii 
semblait, sdon k prédiction de l'ombre de son 
grand-père , qu'à cbacnn de ses pas , cette tetre 
Volcanique se soulevât bouleversée, et qne l'en- 
vironnant d'éru[rt.ions menaçantes , elle le n^tât 
otfnvulsivement de son sein. 11 n'aurait pas 
même pu rentrer une dernière fois dans son 
palais, sans les jforts qui lui étaient restés fid^es. 
Il y pénétra par la Coi-onata , mais pour y trou- 
ver le peuple qui en commençait le piHage. 

Tant d'affiwnts n'avaient pas encore épuisé 
tout -ce que pouvait renfermer d'indignation ce 
cœur héroïque; on le vit donc s'^ncer au mi- 
lieu de cette popnlaee, et ta disperser de la voix, 
du regard et du ge^, sans toutefois descendre à 
la ilrapper, tant ses nobles mOcrnrs étaient doti- 
tes. Mots s'arrétant , ilre^^irde itutom: de Im, 
et se voyant entouré de gens moins indignes de 
le comprendre, il âève ttnc voix émue'; SI leur 
annonce qu'il cède à sa fortnne; mais en Ità 
toiit est généreux, mèïne le découragement qœ 
l'inspire. » Dieu loi en est témoin ; s'il accepta 
lé trône, ce fut pour fidre oublier aux Napôli- 
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tains les toHs 4e «on pire et de son ueuL S'il 
en tojnlie, ce n'est point Ja valeur françûae, 
c'est son malheur seul qui en est cause j Tltalie , 
l'E^gne , accouraient pourtant à son secours; 
il n'eftt fallu que ralentir l'inTaùen ; nais ce MHit 
ses si^ett eux-naâmes qw vont au-^erant d'elle î 
Us loi refusent jusqm'à la gloire <de novrir pour 
les dtfepdre. 4^'eUe i^sse donc cette lutte , inu- 
tile pour lui, pour eux dangeseuse, et poldr 
^'avee ta vie Us oonserrent. l'iioaneur, qu'ils 
acceptent de lui-même l'autorisalioà de veoMb- 
naâtre pour roi Ctaries VIU ! Puisse leur km^ 
inisûon fléclûr Vor^eS. français! Foiaseutrik 
4tre heis<eux sous cette doipination àrangèra a 
bai^Mrel Lui, ne troubleea point leur r«fOs. U 
■voulait leur bonheur, il le Tespeetera , quelle 
qu'en puisse être l'ori^De; mais s'il levr read 
ieurs .«»mens, il garde les siens. S'ils itotobent 
4k»c àlear tow dans lïa&ntime, qu'ils comp- 
tent «wlni. Toujours prêt à nëpondre • leurs 
T«enz,il aocoiwra s'ils lerappellent! JtFuiss'at- 
tendrissant, il leur tend les bras; il pnononoe 
de toochatiB adieiuc; il -s'^éGrie <■• «qu'il emporte 
daos son «xil maeconscience pure , œUe àe n'a- 
voir aucun toit enws ses peuples:! Que leur 
-foi, que son sotptre et toais ses biens, il les lew 
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abandonne; qu'il ne leur demande que leur 
reconnaissance, et qu'il ne met d'autre prix à- 
tant deL sacrifices que leur souveoir. » 

Des larmes, des sanglots, lui répondirent; 
mais pas un bras, pas même une voix ne s'éleva 
pour sa cause. Us l'admiraienl sans l'imiter. 

Ainsi, tout lui échappe; toutefois, lui seul ne 
s'abandonnf point encore; il met en défense les 
cbâteaux de sa capitale; et suivi.de Pescatre et 
de cinq cents Allemands , il se jette dans le châ- 
teau de l'Œuf. Mais soit que la contagion eût 
gagné ces étrangère^ ou que son malheur se dér- 
fiât, il comprend qu'il n'a. plus qu'à fiiir; la 
terre lui manquant , il se confie à la mer ; il jette 
un dernier regard sur ce royaume qu'il aban- 
donne, et se résidant, il s'écrie à plusieurs 
reprises, comme le prophète : « qu'il est donc 
i( vrai que c'est bien en vain qu'il veille, celui 
cf qui garde la cité que Dieune garde pas!» Alors, 
pendant qu'il amuse les siens du pillage qu'il 
leur abandonne, il s'échappe par la porte du 
secours, s'embarque avec sa âimille, et suivi 
de vingt vaisseatuE légers, il cingle vers Ischia. , 
Une nouvelle trahison l'y attendait : le gou- 
vemeur de cette ile ( Giusto de la Candina. ) 
était Espagnol, et pourtant il loi en refusa l'en- 
trée. Ferdinand obtint à peine, seul, et pour 
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quelques instans , la permission d'y descendre. 
Non seulement il osa mettre pied à terre ; mais 
bien plus, apercevant le traître au milieu des offi- 
ciers, sans hésiter ii marche droit à lui, l'appro- 
che, et tout à coup le saisissant à la gorge d'une 
main, le poignard dans l'autre^ il l'écrase d'une 
subite terreur ; puis tout.à la fois , sans se souiller 
de ce Til sang, il harangue la garnison stupé- 
faite, s'en rend maître, lui /ait enchaîner son 
chef, et se repose - enfin dans cet asile , qu'en 
dépit de son indigne fortune , vient dç lui con- 
quérir son héroïsme. 
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CHAPITfiE IV. 



Il était temps. Cette fois Charles avait mar- 
ché presqa'anssi rapidement qae sa , fortune. 
ifg5. On t'avait TU le 17 à Caivi, le 16 à Capoue, 
et le 19 dans Averse , où les <Ae& de Naples 
lui lurent apportées. Ce n'était ni une soa- 
mission d'an côté , ni une conquête de l'au- 
tre. La guerre s'était évanouie ; Naplés entière 
accourait; elle se précipitait au-devant de Char- 
les ; ' elle l'appelait , le proclamait ; c'était un 
avènement jojenx, un retour de roi désiré , 
attendu , accueilli avee enthousiasme ; et lui , 
à la vue de cette ville, également charmé , ac- 
cordait tout ; il confirmait avec épanchement , 
il augmentait même ses privilèges. 

Toutefois j quelques précautions étaient in- 
dispensables. Avant d'aller se livrer à une cité 
si remuante et si populeuse , il fallait faire pren- 
dre possession des lieux , connaissance des hom- 
mes , et masquer les forts ennemis. On n'avait 
gai'de d'ailleurs de manquer une si belle occa- 
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siott d'nne entrée pim <{tie jaaiais triouphale. 
Deux jours ^ient donc indj^ensables poir 
nllier les oorps , réunû- l'artillerie , les bagnes, 
et «tonner ie temps de T^orw-les ëqnipenens 
et les Tétemens, <le tUplo^rer «eux de parade; 
enfin d'ëdairàr «es riches armurea , alors com-' 
posées de tant de pièces^ L'entra du roi fut 
detic remise au 32 : les porKs de Na|^ ffucnt 
omâées ii Clérieax potir m écarter les Suisses, 
dont on redoutait les pillages. Le pnidettfc nta' 
récital de Gié fat tihorgé ccomne ii l'ordinaire du 
premier -établissement. 

' ËB même temps , le conrfie de Ligny IjnxeHi- 
bom^ toetto}^ les dehors de ia Tille des àtt>- 
mers restes de ramée ennenne , qui venaient 
suËcessivbtaeiit a[^>orter leurs trahisons. Les 
BMiilIeurs lurent «eux qui ne «e rendireDt que 
pur làdieté. 

Ce f(ft alors ique^pFodieideNiila, destirsins» 
Pit^;iiano et leurs quatx« oents gens-d'ames^ 
«'étant laùsés prenchc^ piller et nnçonner saitn 
cmnbtt par les deux cems lances du comte de 
Ligny , invoqoèrentt un ac-GeioiiBodenieiit secret. 
Charles l'avoua , mais soit faiblesse ou bonté, il 
ne Tovdut pas frusta'er LuxeBsimtn-g de ce profit 
de guerre, il en résulta «Hie cbfwe 6fii|;;dÛ^ , 
c'«ia «^'il iitt iob%é de f»yer à «on lieotttHiitt 
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la rançon de ses propres ennemis ; ne sachant 
ensuite que fâii'e de la trahison de ces transfuges, 
et génë par la crainte de déplaire à son allié 
romain Prosper Colonne y leur ennemi person- 
nel f il les confina dans Moadragon. 

Le ai , le jeune roi, pour employer sa joniv 
née , voulut aller lui-même prendre possession 
de Fonge-reale , lieu de délices , qui bimtôt oc 
s'empai-a que trop de lui et dont il faudra bien 
reparler. 

Tandis que la cour et l'armée irançaise se 
préparaient dans Averse y de son côté Naples 
tout entière se parait avec tout l'empressement, 
toute la coquetterie, d'une ardente et jeime e% 
joyeuse femme , au jour de la plus belle de ses 
fétcs. Dès- le point du jour du 23 février , se», 
murs parurent ornés des plus riches tentures 
et ses habitans de leurs vêtemeos les plus 
magnifiques. Du haut de sa forteresse, Pescai^e et 
ses Allemands purent voir les rues, les fenêtres, 
les toits mêmes des édifices.et la route même 
d'Averse, s'animer d'une multitude innombra- 
ble de têtes mobiles , impatientes et tumul- 
tueuses. 

Le génie enivrant des révolutions exaltait oe» 
esprits méridionaux ! leur foule pressée accrois- 
sait cette efiervescence'. Chaque cri, chaque élan 
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d'un seul d'enti'e eux , comme par une commo^ 
tion électrique , vibrait et retentissait d'ëchos 
en -échos dans toutes ces ftmes réunies et en 
contact l'une avec l'autre. 

Ce fut bien autre chose quand enfin parut la 
tête de notre colonne triomphale. Alors tous les 
sens à la fois de ce peuple si impressible furent 
transportés. D'abord ce furent les sons belli- 
qneux si harmonieux et si puissana alors , disait- 
on', de nos tabourins, tymbales^ clairons et 
t^mpettes ; puis y l'aspect de cette chevalerie 
à la fois si redoutable et si somptueuse; de ces 
firars gueniers montés sur de si puissans che- 
vaux: Ce peuple contemplait le luxe de nos pa- 
ladins et de leurs cotirsiers , tous couverts d'or 
et de soie, et leurs tètes également empanachées 
de hauts plumets qui flottaient au gré des vents. 
Us admiraient la riche Tariété des vives couleurs 
de 'chacune des files composées de pages , d'ar- 
cbers , de coustiliers dont chaque homme d'ar- 
mes était suivi; chacune d'elles, selon la livrée 
du chef, était ou toute bleue , ou tonte verte, 
ou jaune ou TOUge ; elles éblouissaient les re- 
gardsde l'éclat des richesgalons, et des brillantes 
broderies d'or ou d'argent qui resplendissaient 
sur la soie et le velours de leurs hoquetons, espèce 
de casaques flottantes sorles armures. Tousenfin 
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& étnerveilIaieDt à U vue de cette fin^t de lances , 
chacune omëe d'une flamme de satin écariate f où 
reluisait en paillettes scintillantes, un soleil d'or. 

Mais ce fut surtout à l'aspect du roi, et de aa 
maison plus re^lendiuante encore > que jail- 
lirent en transports inouïs toutes ces admira- 
tions. Une acclamation successive toujours croiir 
aante, marquait chacun de ses pas. Tontes le* 
croisées étaient chargées de spectateurs. Une 
foule de têtes s'y montraient comme en pyrami- 
des , ainsi que des rangs redoubla de dames parées 
de leurs atours- les plus préctenx ; elles jetaient 
des fleurs et répandaient des parfums autour du 
monarque. De même que le peuple, elles criaient 
de ravissement, transportées sans aavoir pour- 
quoi , d'amour, de bonheur et du dévouement 
le plus enthousiaste ! 

Dans les mes, sur les j^ceS, c'était plus en- 
core. Les prisonniers d'État délivrésparde Rieux^ 
et tous les nobles se précipitaùnt à genoux sur 
les pas de Charles; ils lui baisaient les mains et 
les pieds. 

Le <ieirgé se présenta à son tour, avec la, cou- 
ronne du royaume ; deux en&ns ailés , figcuant 
deux anges, la portaient entre leurs mains. Im6 
reliques des saints les entouraient , et surtout 
cdies du pix^hète Issacbar, celui qui oireancit 
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JétuS'Chrîst. On voyait, sur le reliquaire, jus- 
qu'à l'instrument qui avait servi à cette opé- 
ration religieuse. 

Arrivé à la catbédrale, le roi jura de dé- 
fendre la religion «nters et contré t<Hu ; alors 
éclata le Ts Dewny après quoi Cburles se rendit 
au palais ^ où le sceptre lui ayant été remis par 
les grands , il reçut leur serment de foi et Iwm- 
mage. 

Angevins, Aragonais, dam ce premier ^n, 
tout se confondit. Dans les discours l'exagératiion 
fut pareille. « Qu'était-œ que César en compa- 
raison d'un conquérant qiù n'avait pas roAùm 
besoin de voir pour vaincre I » 

Cette nouvelle qui , d'échos en échos parcon- 
rut rafHdement l'Italie, excita partout ou ime 
consternation , on un enthousiasme aussi dé* 
mesuré. En Toscane «urtont, et pendant trois 
jottm, tontes les doohes sonnèrent, les rues se 
convrirenl; de ^txiessions, tontes les afiËiire» 
Airent suspendues, toutes les ég^ses retentirent 
de sermons et d'actions de grâces. 

Il &llut cependant que, pour étreentièrement 
filature de sa nouvelle capitale, ce triomphateur 
vit enfin son ennemi; car Pescairé et ses cinq 
fxntB Allemands occupaient toujours la résidence 
ro^le ou le chftteau Neuf. C'est pourquoi, dans 
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ce premier jour, le conquérant avait été con- 
traint de ne recevoir le sceptre que dans le pa- 
lais Capuana y vienx donjon jadis habité par 
l'ancienne dynastie française. Sa ûerté en souf- 
frit tellement que, dès le lendemain , lui-même, 
tout à découvert , alla fièrement s'emparer de 
la place publique du château Neuf, et du jar- 
din attaché à cette résidence, qu'il environna 
. sur-ie-champ de ses canons. L'armée française 
se plut à cette témérité de son roi , que Naptes 
admira çtqui réussit. 

Le siège de ce château commença à l'instant 
mémen Ce. fut un c(»nbat d'artillerie. Les pre- 
miers momens furent viis. Charles s'y complut. 
On y remarqua gentil garçon son héraut d'ar- 
mes , <leputs appelé Provence , et qui monta sur 
une brèche, lui, cinquième,, h en belle robe de 
velours. » £n ce moment un de nos canooniers 
abattit ie chef des arbalestriei-s ennemis, qui ac- 
courait au secours des siens, ce qui dëcoun^ea 
sa troupe. Le roi, témoin de ce coup, en cria 
d'aise, et avisant cet habile artilleur, il lui jeta 
dix écus d'or. 

Cependant, leSmars, dix jours defeu n'avaient 
point suffi, et ce siège durait encore lorsqu'un acci- 
dent le fit tourn»* court. Les projectiles creux et 
incendiaires étaient alors inoinnus; mais un de 
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nos boulets de fer ^ en pénétrant dans le ma^sin 
à poudre dn fort , heurta un caillou dont il fit 
jaiiUruneétincelle. L'explosion et l'écroulement 
furent eOroyables. Et néanmoins la garnison 
toute mutilée , cherchant encore à tenir sur ces 
décembres, s'en démélaiC péniblement , quand 
tout à coup le plus dévorant et furieux de tous 
les incendies l'environna. 

Le premier malheur en avait amené an se» 
cond. Uneflanimèche, emportée par le vent, 
était tombée sur un autre magasin : c'était celui 
de la pois, de la résine et des autres matières 
inflammables encore en usage contre les esca- 
lades; il prit feu; les mutilés qui se traînaient 
hors des ruines rencontrent l'incendie; des tor- 
rens de bitume enflammé les atteignent. Les cris 
horribles de ces malheureux consternent le reste 
de la garnison. Ceux-ci , environnés de désastres , 
à découvert et presque désarmés par l'explosion 
et par l'incendie, se découragent. Alors, Gas- 
pard, un de leurs chefs, celui-là même qui seul 
avait tenté de défendre Capoue, se décida. Aussi 
déterminé dans le mal que dans le bien, il força 
Pescaire à fuir sur une barque , pilla le trésor 
confié à sa garde, gorgea ses Allemands d'or et 
de vin, et capitula. Le 5 mars i495, on aperçut 
ce vieux capitaine à genoux sur la brèche, le» 
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bras tendus, les mains jointes, sa tête toute 
blanchie, découverte, et requérant merci. Sa dé- 
fense avait duré onze jours. 

Un antre château , celui de l'OEuf , restait en- 
core. B&ti dans la mer sur un roc isolé, il sem- 
blait devoir tenir[dus long-temps que lepremier ; 
mais neuf jours suffirent. Il est vrai qu'un autre 
rocher, celui de Saint-Elme qui le dominait , 
n'était alors défendu que par une redoute dont 
on s'empara. De ce rocher dominateur , devenu 
français et tont aussitôt garni d'artillerie, on 
foudroya l'autre , qui , le 1 5 mars , par sa reddi- 
tion, termina la conquête. 

£n ^èt, Gaëte, après un simulacre d'attaque, 
venait de se rendre ; et déjà devant notre co- 
lonne de gauche , celle des Abmzzes , tout s'était 
dissipé sans combat jusqu'à Brindes , où le bâurd 
César d'Aragon s'était renfermé. Il conserva ce 
point à sa famille; ce fut le seul de tout le 
royaume. 

On a remarqué que , pendant le siège dn châ- 
teau de l'Œuf, une négociation s'était engagée 
entre Charles et don Frédéric : cet oncle du 
j.eune roi aragonais était un philosophe, un 
homme de lettres, de mœurs douces, et depuis 
long-temps connu et fort aimé à la cour de 
France. 
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Brîssvç, de Guise et de Ligny» «Ttôent éii 
envoyée, en otages snr son vaisseau; lui descen- 
dit à terre. Il trouva Charles venitnt de diner 
dans la ^anchée ^ au milieu de ses soldats , et 
partageant leurs dangers. L'entrevue eut lieu 
dans un jardin , à la gauche de nos batteries , et 
sous un grand olivier. Le roi était monté surune 
mule fauve ; il était vétuii'un sayan de drap d'or, 
bordé de velours noir, son manteau de velours' 
cramoisi sur l'épaule; ses brodequins étaient 
blancs, .< et sur sa tête, dit un témoin, la belle 
toque d'écarlate et le riche affîquet; enfin son 
épée au côté, et si bien àccouatré que bien 
semblait être bon geos-d'arme et homme d'en» 
teodement eitquis. » 

Dans les pourparlers de ces. deux princes , les 
caractères opposés des deux nations se retrou- 
vent. D'une part, une franchise confiante jus- 
qu'à la simplicité; de l'autre, ime adulatrice, in- 
sidieuse et souple finesse. Charles commença; il 
proposa à la famille détrônée la France pour 
asyle. C'était une prison déguisée : Frédéric dé- 
clina cette offre un peu naïve. Mais il se mit à 
protester de l'admiration et de la soumission de sa 
famille, pour un si invincible prince I il déclara 
qu'il suffirait au roi son neveu d'être le premier 
des sujets de Charles en Calabre, l'un de ses ba- 
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lODS seolement; qu'il en serait même glorieax! 
On n'avait qu'à lui conSer le gonvemement de 
cette province, la plus reculée du royaume, il 
la conserverait avec bien plus de Eele à un mo- 
narque si généreux , qu'il n'avait su la défendre 
pour lui-même! » Les citations de l'antiquité, 
dont se surchargeaient , en croyant s'en parer, 
les lettres alors renaissantes, complétèrent le 
discoiu-s de l'Aragonais. Mais de quelque miel 
qu'il enveloppât l'artifice de cette proposition, 
il était impossible de s'y prendre. 

Un mois après, le la avril, notre flotte, 
quoique fort délabrée , étant enfin arrivée dans 
ces mers, les conununications se rompirent; 
alors Frédéric et Ferdinand ayant laissé à Pes- 
caire la garde d'Iscbia , se retirèrent en Sicile. 
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Lb but était atteint ; il s'agissait de s'y maiD- 
teoir. 

La fortune qui se plaît aux combats et aux 
conquêtes , mais qui semble dédaigner la gloire 
moins brillante qui conserve y avait fini. C'était 
te tour de la sagesse et de l'habileté; et l'Eu- 
rope jalouse suivait des yeux tous nos mouve- 
mens. Un jeune roi, difforme de corps, faible 
d'esprit, accompagné de quelques centaines de 
braves étourdis , entouré de seize cents lances , 
chaque jour plus incomplètes , surchargé d'un 
écrasant matériel, et suivi seulement de dix à 
douze mille soldats , dont la moitié lui étaient 
étrangers , venait de s'enfoncer insoucieusement 
dans une profondeur de trois cents lieues; il 
avait percé au travei's d'une foule de peuples 
étonnés, insultant les uns, rançonnant les autres, 
les pillant tous , sans s'inquiéter de mettre entre 
lui et la France tant de fleuves, de villes, de 
montagnesbordées, remplies et hérissées de tant 
de haines! 
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Mais enfin it venait d'arriver dans ce qu'il re- 
gardait comme son second royaume; il y était à la 
fois accueilli en souverain élu et en roi légitime ; 
plusieurs millions de bras s'y levaient pour lui ; 
on devait croire qu'il allait s'environner, se foi^ 
tifier de toutes ces ardeurs , les soutenir, les ex- 
citer encore, s'enraciner sur ce sol , et qu'enfin , 
maître des deux extrémités de l'Italie , du noi-d 
et du sud de l'Apennin , du commencement et 
de la fin de la péninsule , il en contiendrait assez 
le centre pour que sa ligne d'opération , c'est-à- 
dire de communication avec son point de départ, 
fht respectée. 

De quelque difficile exécution que fÙt ce plan » 
c'en était un du moins; c'était même le seul 
qu'on pût concevoir, et pourtant cette année 
d'insensés ne songea point à le suivre : ils firent 
même tout le contraire. Dans l'exaltation de 
leur vanité, ces hommages empressés de tout 
le roj'aume , ils les accueillirent avec une hau- 
teur dédaigneuse. La légèreté française se mit à 
mépriser la mobilité it4ilienne ; ils s'imaginaient 
être d'une nature supérieure; ifs se croyaient 
pi^eslinés, irrésistibles. Ce rapide triomphe, 
qui n'était qu'un accident de moeurs et de for- 
tune, leur ignorance, enivrée de force et de jeu- 
nesse, offusquée par l'éclat de la circonstance 
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actuelle, et à qui le présent cachait l'avenir, 
l'envisagea comme une situation à jamais acquise 
et inébranlable. 

Elle était tout le contraire ; elle se compliquait 
de plusieurs considérations opposées , dont une 
sente négligée pouvait tout perdre. Dans ce 
royaume, les princes aragonais, au miliea d« 
leurs violences, et en dépit du gouvernement 
municipal établi dans le reste de l'Italie , avaient 
maintenu vigoureusement le système féodal. Lea 
seigneurs y étaient puissans; il {allait donc ou 
les ménager pour assurer la conquête , OU lès 
abattre en appelant les communes à la liberté , 
ce qni ne convenait pas plus à un peuple si pen 
avancé qu'à une armée conquérante , eUe^même 
encore si féodale. 

C'était donc avec les grands qu'il y avait à 
compter : mais ils se partageaient en deux camps j 
notre armée en formait un troisième ! c'est 
ponrquoi, dès le lendemain de son triomphe, 
quand il ne songeait plus qu'à jouir, le jeune 
roi se trouva , sans s'en douter, dans la positon 
la plus compliquée et la plus difficile de tontes , 
celle d'une restauration saas conquête. 

Il avait à satisfaire à la fois le parti angevin, 
qui aTait tant soufiêrt et t'avait si long-temps 
attendu : le parti aragonais tout puissant , qui 
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venait de raccueillir; et sa' propre armée. Le 
premier parti se croyait en droit de tout obtenir ; 
mais , avant tout y il prétendait bien reprendre 
enfin au second toutes les dépouilles qu'il lui 
avait arracbées , et dont il le voyait encore cou- 
vert. 

Le second , possesseur de ces confiscations 
depuis tant d'années , bien loin de songer à les 
restituer y s'att^idait à ce que de nouvelles fa- 
veurs paieraient sa défection nouvelle. ■ 

Quant à notre armée , elle aspirait à tout y 
et.d^ dévorait des yeux sa conquête. Angevins, 
Aragonais , il lui importait peu : elle ne leur 
avait demandé ni soumission , ni défection ; 
elle dédaignait ces vaincus , méprisait ces traî- 
tres ! Ce royaume reconquis pour s'y établir 
solidement , pour le gouverner , et qui s'était 
levé tout entier avec tant de joie pour nous re- 
cevoir , ne leur paraissait qu'une proie sur la- 
quelle tous avaient droit de se précipiter pour 
s'en arracher les lambeaux. 

Au milieu de ce conflit d'intérêts et de pas- 
sions ennemies , Cbarles VIII y sans songer à 
rien de pareil, sans même attendre que les ohâ- 
teaux de Naples se lussent rendus , ne s'occu- 
pait déjà plus que de fêtes. Tout lui semblait 
conquis , ta noblesse par sa présence et par l'é- 
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clat des solenoités déjà commencées ; Naples , 
par de nouveaux privilèges ; le peuple, par une 
remise d'impôts de aoo mille ducats. Son règne 
ne devait donc plus être qu'une réjouissance 
continuelle. Naïf comme l'ignorance et l'irré- 
flexion , il ne concevait pas qu'au milieu de 
ces pompes, de ces jeux, de ces joies qu'il mul- 
tipliait, le mécontentement pût trouver place, 
et que le royaume entier ne partageât pas sou 
ivresse I 

Comment d'ailleurs douter jamais d'une na- 
tion qui venait de se montrer si enthousiaste de 
sa gloire ; de la fidélité de ces grands qui tous 
se dévouaient à son trône avec tant d'ardeur? 
Sa confiance était si grande , que Perron de 
Baschi et d'Aubigny furent envoyés seuls et sans 
troupes , pour prendre possession des deux Ca- 
labres. Et en effet , trois seigneurs seulement , 
alors en fîiite , étaient restés fidèles à la dynastie 
déchue ; tous les autres accouraient se réunir 
aux Bisignano et surtout à ce prince de Salerne , 
à ce San>Severino , cet ancien amiral du royaume, 
que les cruautés aragonaises en avaient chassé , 
à ce réfiigié qui , le premier , nous était venu 
chercher jusque dans Lyon ! Émigré qui , de 
même que tous ses pareils , n'avait vu l'intérêt 
de sa patrie qu'au travers du sien. Dans sa pas- 
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sion y il s'était persuadé qu'il y allait du bonheur 
de toute l'Italie , qu'elle fût traTersée et toute 
foulée par cette année d'éti'angers qui le ramè- 
nerait dans sOD pays , lui rendrait ses honneurs , 
et le ferait rentrer dans ses propriétés. 

Au reste y sans son influence , les premiers 
transports de cette noblesse eussent été les mê- 
mes ; il eût suffi à ce peuple de grands si vo- 
lages , des charmes de la nouveauté et des attraits 
de la victoire. Tous se précipitèrent, et à leur 
tête , les ducs de Melfi , de Gravina , de Soria. 
Les comtes de Montorio, de Fondi, de Tripalda , 
de Celano , de Troïa j puis cent autres encore ! 
Et pourtant , au milieu de cette ardeur , de 
cette affluence napolitaine , notre cour, au lieu 
de se nationaliser, de se naturaliser dans ce pays, 
restait toute française. Ces nobles nous appor- 
taient avec leur ancien ou nouveau dévouement, 
toutes les vieilles haines dont entre eux ils étaient 
divisés ; il eût fallu s'eflbrcer de satisfaire les 
uns sans blesser les autres , en les réunissant 
tous dans ce même amour qui les avait attirés ; 
onl fit autrement , on les repoussa tous ensemble 
dans un même dédain. Ce fut inadvertance et 
inattention dans le prince , qui ne sougeait qu'à 
ses plaisirs, et orgueil , impertinence et cupidité 
dans ses entours, auxquels il abandonnait tout. 
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11 y eut de la gradation datis cette faute et 
dans ses conséquences. Dans les premiers jours, 
toute cette noblesse napolitaine saisie d'enthbn- 
siasme , n'avait songé qu'à exprimer ses trans- 
ports ; captiTëe par l'aspect brillant de nos fêtes 
galantes et guerrières, emportée par le tourbillon 
de tant de plaisirs pompeux et de joies somp- 
biefises , ils avaient ndmirë ! Mais ces premiers 
momens d'exaltation , d'étonnement et de curio- 
sité satisfaits , quand revint la réflexion , l'habi- 
tude et l'intérêt reprirent leur inévitable empire. 

Ils commencent donc à regretter leurs mœurs 
méconnues, leurs usages dédaignés. Dans leurs 
entreticna , dans les propos, jusques sur les 
théâtres publics montés par nos soins, et où 
nous célébrions nos conquêtes , ils remarquent 
notre étourderie jactante et présomptueuse , 
notre vaniteuse légèreté si inconsidérée , si mo- 
queuse j il» s'étonnent de la voir insulter sans 
mënagemens l'Autriche , l'Espagne et jusqu'à 
l'Italie elle-même. Et il n'était que trop vrai ; 
généraux , courtisans, simples hommes d'armes, 
aucun ne songeait à cacher le mépris qui dé- 
bordait en eux de toutes parts pour la molle 
lâcheté de la péfiinsule. N'estimant qu'eux seuls 
au milieu d'elle , ils ne s'embarrassaient pas de 
la part que Naples pouvait prendre à ces dédains; 
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ils lui laissaient voir que l'Italie entière ne les 
avait fi-appës qu'en pitié et en ridicule. 

L'amour-propre national choqué, le reste sui- 
vit. Dès lors , Angevins , Âragonais, tous com- 
mencent à comprendre leur méprise. Déjà même 
ils se demandent entre eux « ce qu'ils ont donc 
gagné à cette révolution tant désirée? Jadis , du 
moins, ils étaient les ministres du prince, d'un 
prince né parmi eux; sa gloire était ta leurj 
ils dispensaient ses grâces , tandis qu'ai^ur- 
d'hui , dans leur propre capitale , à la cour du 
roi de leur choix et de leurs désirs , ils sont 
tentés de se croire dans on pays étranger. Ils 
ne savent s'ils sont en France ou dans Naples 
même ? s'ils sont sujets de Charles ou sa cou^ 
quête ? » et ils se montrent ce triple et impé- 
nétrable cercle de Fi'ançais qui l'environnent ! 
({ Pendantque ces intrus veulent toutréglo-, tout 
gouverner sans rien connaître , ignorant le sot , 
ses habitans et jusqu'au langage , eux , dont 
ces étrangers usuq>ent les emplois , peuvent à 
peine approcher du trône. 11 leur feut solliciter 
longuement des audiences , traîner des heures 
entières dans L'antichambre de ces Français, at- 
tendre des jours infinis à la porte du monarque! 
et qujind enfin ils ont essuyé tant de rebuts , 
ffuand , au travers de ces fai;ons de barbares , 
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de ces airs étranges et hautains , de ces regards 
dédaigneux et jaloux , ils ont percé jusqu'au roi 
lui-même; ils disent qu'ils n'ont traversé tant 
d'aâronts que pour en i-ecevoir d'autres encore. 
Choqués de l'accueil du monarque , ils s'irritent 
entre eux , de ces regards distraits , de cet air 
de fatigue et d'ennui dont il a écouté leurs re- 
quêtes. Et ils ajoutent qu'il n'y a point jusqu'à 
cette mémoire des noms, si commune aux rois, 
qui ne manque à celui-ci pour les plus connus 
d'entre eux et les plus illustres ! Serait-ce inat- 
tention j insouciance ou dédain ? Pourquoi ne 
peutrit jamais se rappeler ni leurs intérêts , ni 
leurs services, ni même enfin les reconnaître? 
Et ils s'écrient que c'est une honte insupporta- 
ble qu'à chaque nouvelle audience arrachée au 
prix de tant d'humiliations , il Êiille encore et se 
nommer, et recommencer à expliquer ce qu'ils 
sont , ce qu'ils veulent , quels étaient leurs 
droits ; enfin , combien à chaque concession du 
prince , aux seigneurs français de sa suite , il a 
violé de prérogatives reconnues , blessé d'inté- 
rêts puissans et ofl^nsé d'amours-propres irri- 
tables. » 

Ces plaintes étaient fondées. Aussi, le premier 
mois était à peine écoulé , que déjà perçait de 
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toutes parts un mécontentement général. Dès 
lors tout tourna mal , même le bien y qu'on ât 
à demi , et sans plus de ménagemeos que les 
fautes. 

Une nécessité d'administration en fit éclater 
les premières conséquences. On n'ayait eu ^de 
de rendre justice aux seigneurs angevins en leur 
restituant leurs biens conûsqués. Cela n'eût pu 
se faire qu'aux dépens des seigneurs- aragonais , 
qui, depuis cinquante ans, jouiisaient de ces 
dépouilles. Tout s'y opposait; l'équité même 
comme la politique. C'eût été une justice trop 
tardive d'une spoliation consacrée, ou plutôt 
dénaturée par le temps , sous l'influence duquel 
tout se transforme- 
Mais on eût pu, d'une part, maintenir un fait 
accompli , et de l'autre en dédommager les vic- 
times. On fit tout autrement. Une ordonnance 
odieuse aux Angevins confirma leur mine ; bien 
plus , quelques uns d'eux, tels que le comte de 
Celano , en revoyant la dynastie française , s'é- 
taient crus en droit de rentrer de force dans 
leurs biens confisqués ; mais nos troupes , pour 
les en rechasser encore, etn^iit ordre de se réunir 
à celles des seigneurs aragonais. Soit dépit, soit 
vérité , les Angevins accusèrent de ces mesures 
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l'avidUé de de Vesc et du président de Gannay. 
Us prétendirent que ces conseillers tout-puis- 
sans avaient vendu à leurs ennemis leur in- 
fluence. 

Le résultat fîit que le parti aragonais ne ga- 
gnant rien de plus à cette protection que ce qu'il 
possédait sons la dynastie déchue, n'en fiit guère 
plus dévoué à la nouvelle, et que les Angevins, 
nos plus fermes appuis, s'en révoltèrent ! Toute- 
fois , Charles pouvait s'acquitter encore envers 
la longue et soufirante fidélité de cenX'Ct , par 
des aliénations du domaine : il l'aliéna bien , 
quelque fâcheuse d'ailleurs que pftt être cette 
mesure , mais ce fut eu faveur des seigneurs 
français ; ce qui , sans rassasier ces hommes de 
{xroie et de passage , acheva d'exaspérer tout le 
reste. Dès lors , les défections déjà dans la pen- 
sée , prirent corps et devinrent faits. Mais telle 
était l'incurie , la dissipation du chef, et l'avide 
préoccupation des entours, qu'à peine se douta- 
t-on, non seulement de ces dispositions funestes, 
mab même des premiers symptômes de ré- 
volte. 

Le mal commença par Otrante dans la pror 
vince de ce nom , et par Tropéa et Amanthéa 
dans la Calabre. Ces villes s'étaient pourtant 
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déclarées françaises y mais villes royales et non 
seigneuriales. Il ne fallait qu'en envoyer prendre 
possession ; on l'oublia. Etonnées de cette insou- 
ciance, elles députèrent. Leur soumission, qu'il 
eût fallu aUer solliciter, heureusement elles 
l'apportaient jusques dans Naples même; il n'y 
avait donc plus qu'à prendre la peine de recevoir 
leurs envoyés ; mais les fêtes enivraient , et 
l'on ne trouva pas un seul moment pour les 
entendre. 

Pourtant l'avidité de quelques seigneurs, et 
entre autres de celui de Précy, ayant découvert 
l'existence de ces villes , en demanda l'investi- 
ture ; on l'accorda , se rappelant vaguement 
qu'elles s'étaient soumises, et n'ayant pas pris 
garde , ou ne se souvenant plus à quelles condi- 
tions. Mais elles, qui ne voulaient reconnaître 
que la juridiction royale, redoutant les exactions 
de nos chefs de guerre , et que notre dédaigneuse 
et choquante légèreté avait frappées, s'étaient 
ravisées; le drapeau aragonais flottait de rechef 
sur leurs murs; elles étaient perdues pour nous 
sans retour. 

Il en fut de même de l'ile d'Ischia, tentée 
d'abord et ensuite négligée; de même encore de 
Keggio, de Scylla, et des citadelles de Bari et de 
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GallipolK Oit les oublia dam le tourbillon des 
plaisirs^ dans la confusion de tant d'ai&ires con- 
duites au hasard, à toutes mains, sans système, 
sans point de Tue général et au gré de l'intérêt 
de chacun. Car, autour de Charles , tous ne son- 
geaient qu'à se gorger de pillage. Au lieu de 
servir leur bon petit roi , ils se serraient de lui , 
qui , tout occupé de joutes , de tournois et de 
fêtes , ne regardait à rien et ne savait rien refuser . 
Ce pauvre prince , si doux , si bon , si généreux , 
ils le faisaient parler, se taire, ou ordonner, au 
gré de leurs rudes et grossières passions. 

Un luneste exemple d'élévation subite et dis- 
proportionnée , celle de sou ancien valet de 
chambre de Vesc , devenu duc de Nola et gou- 
verneur de Gaëte , avait achevé d'allumer toutes 
ces ambitions. Dès lors toutes les imaginations , 
toutes les avidités , s'étaient exaltées ; une ému- 
lation de cupidité, de voracité ambitieuse ou 
sordide, courut colume une fièvre ardente dans 
des veines jusque-là généreuses. Chaque jour, 
au lever du prince, on vit nos capitaines, 
l'œil ardent et rapace, les mains brûlantes 
de convoitise, se partager les emplois et les 
dignités, s'arracher les fiefs appartenant aux 
nationaux; ils se disputèrent même jusqu'aux 
magasins de l'État, et jusqu'aux armes et aux 

II. 9 
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approvisionhemens des places fortes. Flusieure 
obtinrent la ■ permission de les vendre à. leur 
profit. 

An l'esté, dé|à la plupart de ces munitionc 
étaient gaspillées. Le désordre était si grand , 
qu'on n'avait songé que le 4 niai, cinquante 
jours après la conquête , à en ordonner l'in- 
ventaire. 
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Et tout cela se passait en Tue et à portée de 
]'ennemi^ au bruit d'une coalition uDÎTerselle ' 
qui se tramait à Venise et stw notre retraite ; 
derant la flotte aragonaise, qui, sons Frédéric , 
oncle du jeune prétendant, croisait autour du 
royaume ; en0n à la pointe des armes espagnoles, 
dont l'avant-garde } commandée par le fameux 
Gonaalve de Cordoue , était déjà descendue en 
Sicile. Au milieu de tous ces dangers si mena- 
çans, cette poignée de présomptueux, animés 
de ce sentiment de supériorité qui fait faire et 
gâter tant de prodiges, se désarmait, se dépouil- 
lait comme si tout eût été accompli. Ils démante- 
laient leurs places de sûreté, insultaient leurs 
partisans napolitains, et pillaient en se woquant 
d'eux , les seuls appuis qui leur restassent. 

En même temp» ils rejetaient toutes les pro- 
positions d'accommodement que deux fois, à la 
faveur d'un sauf-conduit, avait apportées jusque 
dans Naples don Frédéric. Us irritaient sur leur 
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ligne d'opération jusqu'à Florence même, en 
soutenant la révolte des villes st^ettes de cette 
républi([ue. £t quand, invoquant les traités au 
sujet du soulèvement de Montepulciano , elle 
réclamait notre secours, ils l'insultaient en ré- 
pondant, par d'amers sarcasmes, à sa prière. 

Quant à Ludovic Sforza, on achevait de l'a- 
liéner; le duc d'Orléans, jusque4à si remar- 
quable par son imprévoyance et ses étourdeiies 
militaires et politiques, en le traitant d'usurpa- 
teur de Milan , et en s'annonçant hautement à 
ce duché comme son prétendant légitime ; Char- 
les VIII lui-même, en admettant hautement à 
Naples, dans sa faveur, le milanais Trivulce et 
les génois Fiesque et Frégose , ennemis per- 
sonnels de ce fourbe. Charles fit plus, il refiisa, 
sous un prétexte spécieux , à ce même LouisJe- 
Maure, Tarente, que dans l'entrevue d'Asti il 
lui avait promise. 

Plus tranquille à Naples qu'il ne l'avait été 
dans Asti, Charles ne s'inquiétait nullement de 
voir ce prince mécontent nous ôter les moyens 
de prendre Ischia , en retenant nos vaisseaux dans 
Gênes; de &av<nr qu'il tournait contre nous cette 
grande cité , notre arsenal maritinïe , et qu'ainsi 
le perfide se rendait maître de nos trois seules 
voies de retraite , la mer, le littoral et l'Apennin 
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même, dont il dominait, de Poutremoli à For- 
noue, la crête et les deux revers. 

Venise elle-même n'était guère plus ménagée ; 
mais ici , pour un moment et sans que l'intérêt 
concoitré sur l'armée française se divise, il faut 
que l'attention se partage. Venise et Philippe 
de Comines sont le point de vue et le personnage 
qu'à cette heure il laut envisager. 

Cette i-épublique aristocratique, déjà riche 
et glorieuse de plus de mille ans d'une existence 
à la fois calme et en progrès d'étendue , de 
richesse et de puissance, a^n^ avoir d'abord 
a|^elé t' expédition , s'était ensuite renfermée 
dons une neutralité douteuse. Maîtresse d'une 
partie de la côte grecque, sa passion était de 
prendre pied sur le point de la côte napolitaine 
opposée. Ainsi établie sur les deux rives du 
golfe au fond duquel elle est Rassise , elle en eût 
commandé l'entrée. Son projet était donc d'ar- 
racher à k dynastie aragCHiaise de Maplesla ces- 
sion de [dusieurs ports de la Fouille ; elle ne 
pouvait atteindre ce but que par la terreur f elle 
avait a[^lé Charles pour l'in^irer. Cet effet 
produit, elle comptait arrêter en chemin le 
conquérant^ ou le détourner vers la Grèce. 

Habile, prévoyante et jalouse , ctœune tous 
les gouvememens aristocratiques , ^e eût re- 
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doute rëtablissemenl d'un si formidable voisin 
dans la péninsule , xA il eût annulé son in- 
fluence. C'est pourquoi, trop insidieuse pour 
être con&iate , elle a refusé l'offre que la France 
lui a &îte de ces mêmes places de la Fouille , 
qu'elle préfère tenir de la main des Aragonais , 
bien moins puissante. Dès notre entrée à Flo- 
rence , éOe s'est effrayée de la rapidité de nos 
premiers pa$ en Italie , et de la supériorité de 
nos armes; elle nous a soupçonnés d'une autre 
ambition ; et , s'inquiétant pour elle-même , dans 
notre prise momentanée de possession des places 
fortes de la Toscane, entrevoyant l'aveuirjeUe 
a craint pour l'Italie entière la perte de son 
indépendance. , 

Dès lors , par sa position , sa réputation , sa 
puissance , elle est devenue le centre de toutes 
les intrigues diplomatiques de l'Europe , et sur- 
tout de la péninsule. C'est là, qu'ouvertement 
ou secrètement, sont accourus les représentans 
de toutes les jalousies , de toutes les peurs , et 
de cette multitude de haines que l'agrandisse- 
ment de la France , et la marche conquérante 
de son jeune roi, ont inspirées. 

Gomines est au milieu de tous ces intérêts 
alarmés, de tous ces orgueils blessés; au foyer 
même de leur révolte. 11 a vu successivement 
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arrivei- dans Venise les envoyés espagnols et 
autrichiens, ceux de Rome et du Milanab, cdui 
de la maison aragonaise de Naples , et jusqu'à 
l'ambassadeur du sultan lui-même. U a épié 
tous leurs mouvemeus; il les entend tous qui 
complotent; il sait que > dans des conciliabules 
nocturnes et m.ystérieux , ils conspirent la perte 
de notre armée, ou son expulsion de l|b pénw- 
sule. Eclairé sur leurs intentions, il a d'abord 
porté soudainement cette lumière aux yeux des 
enToyés de Ludovic. Ceux-ci en ont détourné 
leurs regards ; ils ont échappé à cette brusque 
et directe investigation par des réponses éva- 
sives. 

Alors Comines, mécontent, s'est retourné 
vers le doge lui-même ; il a provoqué haute- 
ment sa franchise; et ce magistrat, d'accord 
avec la s^gnenrie, s'est expliqué sans détour. 
u Pourquoi cette conquête de la Toscane? L'I- 
talie s'en ef&aie ! L'expédition de Grèce , tant 
annoncée , n'est-elle donc qu'un prétexte ? Na- 
ples et Constancinople , voilà les deux buts 
avoués ; mais le premier des deux semble at- 
teint, on sait qii'il s'of&e de lui-même! Que 
Charles VIII y consente; et la maison arago- 
naise de Naples reconn^tra sa suzeraineté : un 
tribut annuel en fera foi; trois places fortes 
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napolitaines )iTTëes à )a France en seront la 
garantie. Que le roi le* accepte; que désormais 
libre d'accomplir sa- seconde promesse, celle de 
la conquête de Constantinople , il songe à la 
remplir. L'Italie entière en réclame l'exécntiGn. 
Ce n'est donc point contre Charles , c'est contre 
le Turc que ses États fonnent ime ligue. Tous 
Teulent y concourir! Quant à l'argent néces- 
saire , Venise en offre l'avance ; les seuls gages 
qu'elle demande sont quelques ports de la 
Fouille : Us lui suffiront. » 

Telles avaient été les plaintes et les propo- 
sitions du doge. Comines les avait transmises à 
Charles, alors encore dans Florence. « Et jJùt 
M à Dieu qu'il eût voulu y entendre lors ! m 
s'est depuis écrié ce ministre ; mais , ajouta-t4l 
tristement : « le roi ne fit que maigre ré- 
ponse. » 

Ce fut à cette époque que cette coalition , at* 
tendant une occasion pour éclater, compta sur 
la forte position de Viterbe et sur l'armée napo- 
litaine. Mais alors vint la nouvelle de la retraite 
de celle-ci , et de l'ocoupatiou par notre armée 
de tout le patrimoine de Saint-Pierre. Ce mé- 
compte ébranlant à des degrés difrérens tous ces 
ambassadeurs , avait suspendu leur détermina- 
tion. Us avaient encore espéré dans San-Ger- 
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nuinO) puis en Capoue , puis enfin dans les châ- 
teaux de Naples; mais quand ils apprirent que, 
foudroyé par l'artillerie française , ce dernier 
obstacle était tombé » . tous se sentirent glacés 
d'épouvante. 

Néanmoins , dans cette circonstance , le doge 
n'ayant pu ériter de recevoir Comines, il s'é- 
tait efforcé de le complimenter , et l'expression 
de sa figure n'avaib pas par trop démenti ses pa- 
roles. Mais soixante sénateurs se trouvaient là- 
répandus dans la même salle; leur aspect avait 
ii-appé Comines d'un étonnement dont ses mé- 
moires vivent encore. Les uns étaient debout y 
les poings fermés et les yeux au ciel y comme 
on peindrait la colère et le blasphème ; un plus 
grand nombre étaient à demi couchés sur des 
bancs dans l'attitude abandonnée du désappoin- 
tement et de la. douleur. Il y en avait encore 
d'autres, assis sur des marche-pied; ceux-là 
avaient les coudes sur leurs genoux et la tète 
- entre les deux mains , comme on représenterait 
la consternation et le désespoir. Aucun d'eux 
enfin ne paraissait l'avoir aperçu , tant le dépit, 
la tristesse ou re£&oi les absorbaient. Comines , 
surpris, se figurait voir les sénateurs romains 
après le désastre de Cannes. « Ils n'estoient sans 
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H doute pas, »-t-it dît, plus esbahis, ne pins 
u esponvantés , et les regardois à grande mer- 
H veille! » 

Cet inconcerable découragement poussé chez 
des hommes d'état, et chez des Italiens encore, 
jusqu'à l'oubli de toute dissimulation, était réel. 
Il avait gagné jusque» aux membres de ce con- 
grès dont domines avait percé le mystère. Tout 
y était suspendu. Déjà méme'Ies envoyés d'An^ 
triche menaçaient de se retirer, quand des avis 
venus de Naples par Lorédan et Trévisan, ambas- 
sadeurs vénitiens près de Charles , changèrent 
tonte la &ce des choses. 

Placés là pom- nous observer , ces deux enne- 
mis déguisés tenaient registre de toutes nos fau- 
tes : ils en transmettaient la longue et lourde 
liste à leur gouvernement. Aux nouvelles suc- 
cessives de notre folle conduite , chaque jour 
plus imprudente et inconsidérée , les sénateurs 
de Venise, les membres du congrès italien, tous 
ces hommes si impressionnables , que quelques 
coups isolés d'une foudre si lointaine avaient 
altérés , se relèvent. Tous commencent à ne 
plus voir, dans le triomphe de Charles, qu'une 
surprise , un succès d'à-propos , de circonstance, 
tout extérieur , sans valeur intrinsèque ; à y 
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trouva* du hasard et à se persuader que quel- 
que inconstante et éphémère bquSëe de bon 
vent avait poussé jusque là cette fortune I 

Ludovic leur fait comprendre qu'enfoncé » 
avant; ce téméraire a bien moins pris l'Italie 
qu'il ne s'est pris en elle. Sénateurs , envoyés , 
tous s'ameutent ; ih s'encouragent de leur nom- 
bre ; ils se promettent cinquante-quatre mille 
bonunes , dont trente-quatre mille de cavalerie. 
Alors, assignant le 3i mars pour la conclusion de 
leur ligue, ils hésitent encore , et ce n'est qu'à la 
fin de ce même jour, quelques momens seulement 
avant minait , qu'ils se décident. ■ 

Comiaes ,• alors chez lui , dormait paisible- 
ment'. Il ne se doutait pas de ce dénouement 
qu'il craignait, mais sans le croire aussi proche. 
Le lendemain i" avril, il s'étonne d'être mandé 
chez le doge de meilleure heure qu'à l'ordinaire. 
A son arrivée chez ce prince, il remarque le 
grand nombre de sénateurs qui l'environnent. 
Pourquoi sont-ils deux fois plus nombreux que 
le jour de leur abattement , qu'il se rappelle en-^ 
core ? Et quel changement dans leur attitude l 
Couune leurs têtes sont hautes, leurs mines 
fières ! U lui semble même qu'un ah' de menace 
perce dans leur joie presque insultante ! Un 
trouble vague parcourt les veines de Gomines j 
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déjà sa physionomie , dont il s'effî»-€e de cuii' 
poser l'expression , s'altère ; il s'assied pourtant , 
et tout aussitôt le doge lui dëclare k haute voix : 
« Qu'eu l'honneur de la sainte Trinité , eux et 
le duc de Milan , ont , avec le pape et les rois 
d'Espagne et des Romains , conclu une ligue ! 
Que son premier objet est la défense de l'Eu- 
rope et de l'Italie contre le Turc , et le second 
la garantie i-éciproque de leur indépendance. 
On espérait, ajouta-t-il , que te roi de France 
y prendrait part, et cependant Venise allait 
rappeler de Na|des ses ambassadeurs ! » 

A cette déclaration imprévue , ,Coniine» de- 
meure muet de courroux selon lui-, et d'effroi 
selon des témoins, ce qui est plus vraisemblable. 
Lui-mémeadit : « Qu'il eut le cœur serré étant 
:t en grand doute de la personneduroietde toute 
t< sa compaignie,cuidant1ecasdesalliÀplns[H^ 
« qu'il n'étoit ( 11 redoutait surtout les Alle- 
« mands) : car si cela y eût été, ajoute-t-il, jamais 
<( le roi ne iîit sorti d'Italie » ; aussi , dans son 
premier saisissement, et l'esprit presque perdu se- 
lon Bembo, il s'écria : » Quoi donc ! mon roi ne 
« pourra-t-it revenir en France ! )) Le doge répon- 
dit « qu'on s'empresserait de lui en làciliter les 
moyens, pourvu que, de son côté, son retour fiit 
pacifique. » Sur quoi Comines, un peu renûs , 
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répliqua « qu'il était inutile de parler de paix 
quand on déclarait la guerre. » Puis y pour les 
surprendre à son tour, il prétendit « qu'au reste, 
on ne lui apprenait rien ; que , dès la ;geille y il 
en avait prévenu le roi ; que plusieurs fois il lui 
avait annoncé cette ligue ; que Charles lui-même 
en avait reçu de ^Rome et de Milan la nouvelle : » 
(( A ces mots , dit Comines , ils me firent tous 
ff estrange visage, car il n'est nuls gens an monde 
ic si soupçonneux et qui tiennent leurs conseils 
i( plus secrets. » 

IVéanmoins, le trouble de Cominea iiit si 
grand , qu'en sortant dn palais , il pria le secré- 
taire du sénat (f de lui répéter ce qui venait 
d'être dit , sa mémoire ne lui suffisant plus pour 
le retrouver. » 

Sa stupé&ction parût singulière , car dès le 
premier jour, celui de cette terreur, plus ex- 
traordinaire encore, des sénateurs de Venise, à 
la nouvelle de la prise des châteaux de Naples , 
cet ambassadeur assure qu'il s'était réellement 
préparé à tout. Prévoyant bien que comme tou- 
tes les exagérations sont éphémères , celle d'une 
peur si panique serait peu durable , et qu'une 
réaction était proche , il s'était empressé d'écrire 
au roi et aux ducs de Bourbon et d'Orléans. H 
avait, dit-il , supplié Charles d'armer et d'ap- 
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provisionner promptement les forteresses napo- 
litaines t et de préparer son retour. U avait con- 
jnré le duc d'Orléans d'appeler les forces du 
Piémon^t du Montferrat au soutien d'Asti ; il 
pressait chaque jour le duc de Bourbon d'en- 
voyer de France en toute hâte des secours à 
cette place , seul point d'appui , seule porte qui 
restât à l'armée royale» pour sortir de cette Italie 
prête à se refermer sur die. Il y avait donc eu 
plus d'effîtïi que de suiprise , dans la stupélac- 
tiott de Gomlnes ; jusqu'à la prise de Naples , 
conune la fortune , téméraire de sa nature, s'é- 
tait ri de ses sages prévbions , il prévoyait que 
cela avait dû discréditer ses nouveaux avis, et 
qu'on allait dans Naples être pris an dépourvu. 



iv,Goog[c 



145 



CHAPITRE VII. 



Err effet , on s'y moquait des vérités importu- 
nes qu'il aTait transmises. On s'y étourdissait , 
on s'aveuglait pour jouir plusàl'aise, et Charles 
s'y prêtait , étant de ces inconsidérés qui vivent 
sans soucis entre l'éclair et la foudre. Cepen- 
dant mUle avertissemens divers étaient venus 
l'assaillir ; l'éclat de la rupture de Fonseca à ' 
Velletri , et dès le lendemain la fuite de César 
Borgia; puis la mort de l'infortuné Gem, qui 
venait d'expirer à Gaëte ; enfin les nouvelles de 
Rome , qui toutes lui montraient le pape avec 
son horrible Vannosa et sa monstrueuse famille, 
commençant d^à contre son armée une guerre 
d'assassins. 

Et réellement, notre ligne d'opération atuc 
approches de Rome était presque interceptée ; 
tous les bandits et les coupe-jarrets , dont César 
Borgia tenait la ville pontificale et la campagne 
remplie, étaient sur pied '. Chaque jour les 

' Thomas Thoinui. 
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Français habitans de Rome , ceux qai allaient 
rejoindre l'armée , et snrtout , à cause de leur 
butin , ceux qui en rerenaient, étaient insultés, 
dépouillés et même assassinés . Un grand seigneur 
français, entre autres , fut laissé nu et presque 
mort sur le cbemin. Le cardinal Briçonnet loi- 
méme fut frappé dans son fils bien plus cruel- 
lement encore. Ce jeune seigneur s'en retournait 
en France avec les dépouilles de Naplea ; cupidité 
ambition satisfaites , espoir de son père , il em- 
portait tout avec lui , et tout périt en lui ; les 
sbirres de Boi^ l'^orgèrent I 

En ce même moment, une autre atrocité in- 
vraisemblable , si la vendetta italienne unie à la 
noire rancune catalane n'expliquait pas tous 
les crimes, révoltait Rome eMe-mème. Dans 
l'insulte faite à la Vannoza , et dans le pillage 
de son palais , ceux qui avaient été le plus 
remarqués étaient des Suisses de l'armée de 
Charles. Leur départ les avait soustraits à la 
vengeance de cette courtisane ; mais depuis 
long-temps, cent cinquante de leurs compa- 
triotes formaient une partie de la garde pon- 
tificale. Ces soldats, comme ceux de la plupart 
des corps privilégiés et sédentaires des capi- 
tales, étaient devenus autant bourgeois que mili- 
taires ; ib exerçaient divers métiers ; la plupart 
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étaient mariés y bien établis , et cooune natura- 
lisés. Mais la Vannoza avait pris toute leur 
nation eu horreur; dans ces malbeureux , à 
innocens de l'afiroat qu'elle avait reçu, elle ne 
voit cpie leur origine ; elle demande à son fils y 
César Borgia , leur proscription ; leur sang l'as- 
souvira; leurs dépouilla serviront de gratifica- 
tion et d'encouragement à deux mille Catalans 
qu*eati%tient Borgia , et qu'il est bien aise de 
tenir en haleine de crimes l 

Le massacre fut préparé avec cette froide , 
cette ingénieuse préméititation, et cet art (Ua- 
bolique alors en usage. D'abord ces soldats 
suisses ûu^nt seulement réformés ; pnB on les 
bannit de Kome avec leurs familles , en leur 
accordant le temps de vendre leurs biens; enfin, 
quand on sut qu'ils étaient prêts à emporter 
tout avec eUx , on assigna un jour à leur dé- 
part général. Le signal de leur marche devait 
être celui du carnage. Toutefois , par un raffi- 
nement de combinaison , et quoique les Cata- 
lans de Borgia hissent treize contre un , ils at- 
tendirent, pour commencer, que ces pauvres 
gens, embarrassés de leurs femmes et de leurs 
eufàns, s'étant partagés en trois troupes, fus- 
«ent moins redoutables. Aion , tout à coup et 
tout à la fo^} ils assaillent l'uiie dans l'église 
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de Snint^Pierre , où elle entendait une dernière 
messe; l'autre sur la place publique où elle se 
rassemblait ; et la troisième déjà hors des portes. 
Dans cette première surprise, les deuï premières 
troupes périrent égorgées sur la grande place 
et dans l'église même. Le massacre souilla jusques 
auxsalles du Vatican, où se réfugièrent plusieurs 
de ces malheureux ; aucun asile ne fut respecté. 
On était blasé sur l'assassinat, on y joignit le 
sacrilège ; ce fui un assaisonnement. 

Ceux de la troisième troupe durent leur salut 
à'ieur désespoir. Ayant compris leur destinée, 
ils se jetèrent dans les maisons voisines et s'y dé- 
fendirent vigoureusement. Leur résistance donna 
le temps à l'indignation générale de se manifester, 
et a letirsanciens compagnons d'armes de la garde 
pontificale, celui d'accourir et de les dégager. 

Tout cela n'était que trop sîgniâcatif ; mais 
des symptâmes plus alarmans se manifestèrent. 
Le mois d'avril approchait avec la conclusion 
de la grande ligne. On sut qu'une congrégation 
d'État, pour y préparer les esprits, avait été 
tenue par Alexandre , que la guerre mise en 
question y avait été approuvée , et que la plupart 
des cardinaux du parti français , Sforza entre au- 
tres, nous abandonnaient! Leur ambition ayant 
été trompée dans son espoir de la déposition 
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d'Alexandre, ils se raUiaient à ce pape : et pour- 
tant le roi et son conseil persévéraient dans leur 
joyeuse insouciance! 

Mais ce n'était pas seulement les mouvemens 
de l'Italie et de l'Ë^gne qui auraient dû arra-* 
cher Chaiies à son incurie , c'étaient encore 
ceux de la Grèce , de cette Grèce qu'il avait tant 
con^romise, et qu'il oubliait. Ce nouvel émule 
de César et de Gharlemagne était à peine à la 
moitié de cette carrière de gloire , si hautement 
proclamée et parconrue presque sans combats , 
que déjà il se trouvait au bout de sa velléité 
d'héroïsme. Comme Lyon et ses joies l'avaient 
distrait de Naples , de même Naples et ses plai- 
sirs lui faisaient oublier Constantinople. 

, On se rappelle que le temps passé à Casai , 
près de la princesse grecque Marie, régente du 
Montferrat, n'avait pas été employé tout en- 
tier . en solennités. La conquête de Constanti- 
nople y avait été préparée. Constantin Arianitès, 
onde de la régejite , prétendant aux couronnes 
de Servie et de Thessalonique, et un certain 
archevêque de Durazzo se trouvaient à cette 
cour. .11 y avait été convenu que tous deux 
se rendraient secrètement à Venise , en même 
ten^ que .Comines. Constantin devait en partir 
aussitôt pour aller pr^Kirer la Grèce à la ré- 
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volte ; l'archevêque devait k rgoindre plus tard , 
avec les secours d'armes et d'argent que dans 
Venise il aurait pu réunir. 

£n Grèce tout avait réussi. Charles était à 
peiue arrivé dans Naples^ que -déjà dans l'Épire 
et la Macédoine, cette sourde rumeur qui pré- 
cède les grandes insurreetions , bourdonnicnt 
autour des Turcs de ces contrées , avait ébranlé 
ces barbares. Us avaient au sentir trembler 
aous eux cette teire chrétienne. Bientôt même, 
à l'aspect de nos drapeaux flottans en faœ d'eux, 
stu* la côte italienne , trembUns de fcayexar de 
nous voir subitement apparaiire, ils avaient 
abandonné le littoral. . 

Cette terreur n'était point vaine > toute la 
Grèce, toute la Macédoine, s'armaient : peu'^des, 
citadelles, celle même de Scutari, enfin tout, 
jusques aux' portes de Constantinople , n'atten- 
dait que notre présence. L'indigne Bajazet , à 
demi renversé par ce seul vent de notre fortune , 
pr^rait ses vaisseaux poiu* fuir en Asie. Il 
eût abandonné sans combat la Turquie d'Eu- 
rope à nos armes. 

C'était l'instant où Venise' étonnée restait in- 
certaine : après la conquête miraculeuse de 
Naples, tout paraissait possible. L'empire de 
Constantinople demeurerait-il à Bajazet on allait- 
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il passer- à Cltarles? Dans cette oscillation de la 
balance du sort, où de chaque câté pesait si 
peu chacun de ces deux princes, Venise les 
ménageait l'on et l'antre, et attendait la for- 
tune. Mais enfin la rupture Ae l'Espagne, les 
offî-esde Maximilien, la fiireur vindicative d'A- 
lexandre: VI , : l'édàt de son ailknce déhontée 
avec les Turcs, l'ayant ébranlée , nos impi-u- 
doices , et snrtoat l'empoisonnement et la mort 
de Gem la décident. 

' A câettedemi^« nonrelle, son premier mou- 
vement , la setde pensée qui lui vient, c'est d'as- 
pirer au vil mérite d'être la première à annoncer 
à Bajâzet le Saccès de son fratricide ! EUle a 
si peur d'être, prévenue, que pendant le peu 
d'heures indispensable pour préparer sa dé- 
pêche, elle ferme' son port , et fait surveiller 
tous les bâtimeos qui s'y trouvent. 

Venise alors renfermait encore dans ses murs 
le second chef de la conjuration grecque , cet ar- 
chevêque deDnrazzo, sî léger en paroles , selon 
Comines. Ce prêtre, ivre de vanité et bouffi de 
la gloriole d'être à ta tête d'une si grosse ailbire, 
étalait indiscrètement- son importance. Tout 
gonflé d'un, secret trop vaste pour sa capacité, 
il le laissait déborder en lui de toutes parts. 
Comines , qui s'efiôrçait de le tenir caché chez 
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lui f avait en vain pressé son départ. Mais phis 
acteur que personnage y il fallait à ce ^orieux 
un théâtre. Voulant être surtout pour paraitre , 
il s'était chargé d'un premier rôle ,' bien moins 
pour la chose en elle-même que pour s'en vanter. 
Une grande ville telle que Venise convenait 
donc plus que toute autre à tant de vanité, aussi 
n'avait-on pu jusque-Ui l'en arracher. Toutefois j 
les armes et l'argent qu'attmdaient les Grecs 
étant prêts , il venait de fixer son départ. 

Le malheur voulut que ce fiCkt jnstement pour 
cette même nuit où Venise y instruite de la mort 
de Gem, avait secrètement fait mettre dans son 
port nn embargo général. Armes , aident y pa- 
piers, plan et noms des conjurés , tout fut saisi ; 
l'archevêque et sa suite furent enfermés dans un 
fort; leur secret fut odieusement livré au lâche sul- 
tan qui , le pied sur ses vaisseaux , tout tremblant 
encore y était prêt à fuir. Il ne se rassura qu'après 
avoir fait égorger quarante mille chrétiens , sa-^ 
crifiés au machiavélique et sordide intérêt d'nne 
république cependantchrétienne. Heureusement, 
le patron du vaisseau saisi , parvint à gagner la 
Grèce, et Constantin Arianitès, ^averti k temps, 
put s'échapper. 
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Pendant qu'un si grand avenir de gloire et si 
vher acheté nousr échappait; tandis que Rome, 
Milan et Venise , excitées par Vienne et Madrid , 
complotaient la perte de l'armée française, notre 
cour, toujours insouciante , achevait de soulever 
contre elle tous les sujetsde son nouveauroyaume. 
Le désordre y était à son comble , les dilapi^tidns 
exorbitantes , l'indignation allait croissant , et le 
tnri national, retentissant d'échos en échos, rem- 
plissait toutes les provincçs. 

Des témoins disent que les plus grands sei- 
gneurs napolitains ne savaient plus de quelles , 
obsessions ils fatigueraient notre oi^ueil on achè- 
teraient notre pitié; que tout se décidait au ha- 
sard ; qu'on âtait aux uns sans raison, pour don- 
ner à d'autres satis motif; qu'enfin l'avidité 
avait été si active, si dévorante, et le pillage 
d'emplois , d'or et même de propriétés , si 
complet, que six semaines après la conquête, it 
ne restait déjà plus un seul seigneur indigène , 
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même des plus Êivorisés ^ qui n'eût été dépouillé 
de quelque cbose. 

Quant au peuple j qu'un malaise habituel rend 
habituellement changeant, toujours porté à se 
dégoûter, par l'illusion, de la réalité et du pré- 
sent , pr l'espoir ou le souvenir , déjà de toutes 
parts, on l'entendait regretter la dynastie déchue. 
K Celle-là tj'rannisait , mais du moins ne mépri- 
sait pas. Moins offensant, son joug indigène était 
' |»^férable. 11 y avait bien eu sans doute qudqne 
dureté et fiscalité dans sa gestion ; maïs comment 
en availHon si mal apprécié l'ordre et la r^[ula- 
rité si remarquables? » Et au milieu du chaos 
où tout était tombé , ces Napolitains ne conce- 
vaient pas qu'ils eussent pu renverser si aveu- 
glément une administration si.éclairée et à éco- 
nome ! Alors ils se rappelaient entre eux l'hé- 
roïsme du jeune Ferdinand, son a^bilité, ses 
deniières paroles d'uue si généreuse et tou- 
chan le éloquence . Puis sourdement encore , mais 
d'une voix qui déjà s'enhardissait , ou se disait 
l'uu à l'autre que ses drapeaux avaient reparu 
sur les murs d'Otrante , et qu'ils venaient de se 
relever sur plusieurs points des Calabres. 

Au milieu des sentimens encore opposés qui 
agitaient en tous sens ces esprits mobiles, un 
grief surtout lès ramenait toujours à la haine 
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et à la colère. C'était le criant abas des It^mens 
militaires. Ils se prenaient et se changeaient à 
volonté : c'était comme nne irruption y un enva- 
hissement continuel. Nos hommes d'armes s'é- 
tablissaient en vainfpieurs dans chaque ménage ^ 
y faisant dominer les femmes , dont l'instinct de 
faiblesse , recherchant la forOe comme appui , 
était séduit par nos airs de maîtres , par ces ma- 
nières hautiines et méprisantes en horreur aux 
hommes I Aussi , tous étaient d'accord contre 
nous : notre fatuité galante et guerrière ayant 
choqué les uns ; nos airs conquérans, les autresy 
et tous , notre indiscipline. 

' Des sji^aptômes alarm^ins se manifestèl^ent. Les 
coups de stylet commençaient ; on fut foi'cé de 
recourir aux supplice». Un de ces Napolitains 
entre autres, qu'on pendit alors. Tenait d'assassi- 
ner un de nos pages d'armes , après quoi non 
content , dans sa jalouse rage , il liù avait y 
<tit-on , coupé la tête et mangé le cœur I 
. Et pourtant, au milieu de cette rameur de 
plu^ en plus menaçante , les oreilles françaises 
restaient sourdes. Long-temps aprèsl'événement, 
celles de Brantôme lui-mém« y étaient encore 
inattentives. Sa brave et naïve admiration si in- 
considérée, retrace involontairement le chevale- 
resque et puéril génie de cette cour d'étourdis 
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audacieux , à la fois si téméraires et si futiles ! 
« Ce gentil roy, s'écrie-t-il , ne songeoit qu'à 
donner aux seigneurs et aux dames force beaux 
plaisirs et passe - temps. » C'étaient surtout : 
(( de beaux tournois à la mode de France qui 
ont toujours emporté le prix par-dessus tous les 
autres. Jeux guerriers où , entourés de ses mi- 
gnons y GaUiot, Chastillon , Bourdillon et Bon- 
oeval y il étoit toujours des premiers tenans et 
des mieux faisans. » 

Mais d'autres plaisirs t'aveuglaient. Pour les 
nôtres surtout^ venant de pays mâles, cette 
contrée effémiaée n'avait pas d'armes si redou- 
tables que ses cbarmes et les séductions de ses 
mille voluptés. Fonge-Reale en rassemblait tous 
les délices. C'était ce château célèbre assis aux 
portes de Naples , et dont avant son entrée dans 
cette capitale y Charles s'était d'abord tant em- 
pressé de prendre possession. A la vue de toutes 
les richesses de ce palais enchanté , imitation 
de ceux de l'Orient, où se concentrent la for- 
tune des peuples , et que le despotisme seul peut 
ia^r, le jeune roi était resté saisid'étonnemeot. 

L'un de ceux qui l'accompagnèrent raconte 
son admiration à l'aspect de la vaste enceinte de 
ce parc clos de murs élevés , où les oiseaux , les 
arbres et les plantes les plus rai'es élaieut réunis. 
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Il dit son ravissement devant ces immenses pai-- 
terres de roses odoriférantes dont on savait 
composer des parfums comparables à ceoz de 
l'Arabie. Dans les bâtimeas , d'énormes fours 
où l'on faisait édore à la fois des milliers d'œufs 
d'oiseaux de toute grandeur, l'avaient ânppé 
d'une longue surprise. Plus loin , dans de larges 
prés entourés d'ombrages , il avait admiré de 
superbes haras où s'élevaient diverses races de 
chevaux de l'espèce la plus recherchée. Paitout 
les douces ondulations du terrain , sa parure ^ 
ses accidena abruptes et inattendus , étaient si 
bien combinés , qu'il semblait que la nature et 
l'art; s'imitant à l'envi , se fussent effi>rcés de se 
surpasser l'un l'autre. 

C'était, sur une étendue plus considérable que 
notre parc de Vîncennes y de vastes prairies co- 
loriées de mille fleurs et entrecoupées de bois 
toufiiis, où, sous un ciel brûlant, une multitude 
de clairs ruisseaux et de fontaines jaillissantes en> 
tretenaient une fraîcheur délicieuse; des troupes 
d'animaux sauvages peuplaient ces solitudes ; 
elles y appelaient les plaisirs de la chasse , tant 
aimés de nos rois ! Mais cette passion n'était pas 
la seule que chaipie jour, depuis son arrivée , 
Charles venait y satisfaire. On dinait alors îi 
midi ; aiissitôt après , quaud des tournois , ou 
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d'autres fêtet chez MH. de Montpensier on -de 
Cireux ne le retenaient pas à ISaptes , il s'^ 
chappsit rapidemeot pour conrir à ce lieu de 
dëliûes; et ce n'était ni ces cbasses à ardoites, 
ni ces eaux lim^dès , ces frais 'bocages ,' ces 
suaves odeurs, ces mille curiosités qiii l'atti- 
raient ; teut ceb n'était le plie souvent tjat des 
abcessoires à d'autres. ^lectacles encore plus en- 
chanteurs, qu'un accompagnement àde'plas'vi& 
pUbirs. C'était là qu'oubliant tout le reste yil ac* 
courait contempler la jeune duchesse de Me^ , 
fille Oicore ^ qui domptait devant lni<Ies chevaux 
fougueux; c'était enfin -dans ce paradis ter^ 
restpe, comme lui-même l'appelait j que trou-t 
vaut toutes les voluptés réunies , il nt songeait-, 
au' milieu des jeunes seigneurs de sa pour, qu'à 
*e perdre sous ces ombrages avec une foule de 
jeunes dam^ napolitaines, belles à merveille, 
qui venaient s'y disputer ses regards , amollir 
son cœur et enchanter tous ses sens! 
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Vbrs le 13. avrils an nùUeu.de cet eoivrC' 
ment,-toat à xonp tombe la dépêche de Co- 
mines et la consternation qui l'a dictée I A cette 
nouTcUe' se joignent le» bmit» irrituis des 
^rande& réjouissances .p^r. lesquelles, dans Rome 
^Venise, les confiédéréa célèbrent la conclu- 
sion de Jenr redontable ligne. Mais, bien loin 
de. s'en étonner, les nôtres ne répondent à ces 
provoquantes.'Solennités quepardenoureaux dl- 
Tertissemens. Dans cet orage, si noir et si mena- 
çant , ils ne voient <piun fond de décorations 
plus piquant À leurs fêtes. Leurs jeux guerriers 
en ont [Jus .d'éclat ^ et sur leur théâtre du châ- 
teaa de l'OËuf » disant comparaitre burlesque- 
ment travestis les principaux personnages de 
<^te grande coalition-, ils se moquent de ces 
princes , de ces rois , de César Bot^ surtout > 
et les tournent tons en ridicule. . . 
. Ttmtefois cette folie, qui lut presque gënërale^ 
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avait de secrets motifs. Pour Gilbert de Bour- 
bon^ Montpeusier et quelques Suisses, qu'amol- 
lissaient déjà les moeurs voluptueuses de ce cli- 
mat corrupteur ^ le plus grand nombre y ùtti- 
gués de repos, et désireux de combats , de quel' 
que part qu'ils vinssent , en acceptaient joyeu- 
sement le signal. A cette ardeur se joignit un 
autre désir : nos guerriers d'alors , comme ceux 
d'aujourd'hui , gens tout d'élan , ne se plaisaient 
qu'aux guerres courtes, qu'aux expéditions vives 
et rapides. Toujours sjrmpathiques et communia 
catifs surtout entre eux , ils n'avaient couru cher- 
cher si loin tant d'aventures , que potir revenir 
chez eux les raconter. Déjà fatigués d'une absence 
de sept mois , ib se sentaient pressés de retourner 
dans leurs foyers; ils aspiraient à s'y montrer tout 
rayonnans de gloire , à impressionner de leurs 
récits l'oreille avide de leurs compatriotes, à en 
étonner leurs pères, qu'ils pensaient avoir sur- 
passés , et surtout à en enchanter, à en frap- 
per d'admiration leurs femmes et leurs mai- 



Ce désir général d'un prompt retour s'accor- 
dait avec la vive appréhension de l'habile d'Au- 
bigny , du vainqueur de la Bretagne le brave 
et dévoué' la Trémouille , du sage maréchal de 



iv.Googk' 



naples. iSg 

Gié, de Briçonnet , si triste et si désolé , et de 
quelques autres. Tous se réunirent, et pour quel- 
ques momens , ib arraclièrent leur jeune roi à 
ses plaisirs. 

Vers le milieu d'avril ^ son conseil se ras- 
semble; de nouvelles lettres de Comines vien- 
nent d'arriver : elles sont de plus en plus 
efirayautes. U a percé le mystère hostile des 
articles secrets du traité de Venise. Partout l'at- 
taque va commencer; déjà les assaillans sont 
prêts; dans le royaume de Naples, ce seront, 
en Basilicate et dans la Terre de Labour, le jeune 
Ferdinand et tous les partisans que lui oiit fiiits 
nos fautes ; en Fouille , quarante galères véni- 
tiennes ; en Catabre , soixante vaisseaux espa- 
gnols, six mille hommes de débarquement, et 
Gonzalve de Gordoue, qui lui seul vaut une 
armée entière. 

En même temps , dans la haute Italie , sur la 
ligne d'opération du roi, ou sur sa retraite, 
vingt mille fantassins, trente-quatre mille ca- 
valiers , enfin cinquante-quatre mille Allemands 
et Italiens se rassemblent ; ils vont prendre Asti, 
passer le Pâ , et se retranchant jusque sur l'A- 
pennin , s'élever de la terre au del entre Charies 
et la France. 
' Cette France elle-même, sans armée et sans 
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roi > la voîlà prête à être envahie du nord au sud 
par Maximîlien et Ferdinand-le-Catholique. 

. Ainsi la guerre est partout , dans son nouveau, 
dans son ancien , et entre ces deux royaumes. 
Trois guerres à la fois ! Que faire dono? Se re- 
tirer j mais c'est sacrifier sa conquête. S'y dé- 
fendre? C'est abandonner la France ; c'est donner 
à tant de peuples ennemis, à tant d'armées me- 
naçantes, le temps d'envelopper entièrement 
son roi avec les quinze à seize mille hommes 
qui lui restent. 

Quant à tout faire à la fois, à partager en 
deux un si faible corps ; à faire contenir à quatre 
cents lieues de chez soi plusieurs millions de 
sujets par huit mille hommes, tandis que soi- 
même, soi, le roi, et cette jeune noblesse, l'es- 
poir du royaume , on tenterait de percer, de se 
feire jour, avec huit à neuf autres mille soldats, 
à. travers de deiix cent cinquante lieues, de 
plusieurs nations soulevées et de soixante mille 
ennemis, quelle folle témérité I Ne serait-ce pas 
vouloir tout perdre à la fois, la moitié des siens 
dans sa. , conquête , pendant, qu'avec l'autre 
moitié, on succomberait en chemin. 

, On »'y décida cependant. Cette invraisem- 
blance inouïe lem- parut possible. Ces gu^riers 
avaient foi en eux-mêmes, et ils eurent raison. 
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Ce que nul ai^urd'hui n'ocrait conseiller, eus 
le firent. lU s'y décidèrent sans hésitatiou , sans 
eilbrts , simplement , comme à une chose natu- 
relle. C'étaient de grands fous, mais aussi des 
hommes tout d'airain , coeurs et armures I 

On prit pourtant quelques précautions. Dans 
Venise , domines , quoique renfermé che« lui et 
refusant d'assister aux fêtes de la ligue , traitait 
encore. U obtenait du sénat de cette répufilique, 
si jaloux de son influence dans la péninsule , et 
qu'un vainqueur quelconque eût inquiété , qu'il 
s'interposerait à temps pour prévenir un choc 
décisif. 

Quant à la Toscane , on y attira , on en rap- 
procha Médicis enfin rassuré, et dont on menaça 
Florence : précaution au moins inutile , car en 
d^t des efîôrts de la confédération , Florence 
nous restait fidèle par habitude , par intérêt de 
commère , par une plus grande défiance de Ve- 
nise dont elle redoutait l'ambition jalouse, et 
de Liidovîc , qui convoitait toujours Pise , Fietra- 
Santa et Sarzanne. Quelque mécontens que fus- 
sent les Floreutins de nous voir maîtres de ces 
forteresses , et soutenir contre eux leurs villes 
révoltées , ils les aimaient mieux enti-e nos mains 
alliée» , tendues de si loin , et qui seraient bien 
un jour forcées de les rendre , qu'entre celles 
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déjà trop voisines de ce perfide duc de Milan f 
qui n'aspirait à leur possession , que pour op- 
primer Florence elle-même. 

Toutefois , pour être plus sûr de leur fidélité , 
on leur envoya de Venise Philippe de Comines ; 
et comme les Fisans , toujours en guerre avec 
eux , imploraient nos secours , on fit embar- 
quer de Naples pour Pise , avec les quatre 
délégua pisans ^ six cent» Gascons et Suisses. 
C'était pour l'armée une avant-garde. Mais loin 
de se tenir renfermée dans la ville y cette garni- 
son i de concert avec les secours de Sienne et de 
Lucques, chassa de tout l'ancien territoire pisan 
les Florentins. Était-ce effet des instructions 
secrètes du conseil de Charles, ou bien excès 
de zèle des nôtres pour Pise , et indignation con- 
tre la tyrannie de Florence ? On l'ignore, tant 
dans notre armée cette opinion publique était 
forte, et faible la subordination. On en verra 
plus tard et à ce même propos , d'autres preuves. 

Alexandre VI fat plus ménagé. On se rappelle 
les abaissemens de Charles VIU dans Rome , et 
sa modération à propos de la fuite honteuse de 
César Borgia. Depuis , soit politique , soit défaut 
de preuves , ou que le crime de Pavie l'eût déjà 
fait aux mceurs italiennes , il avaie contenu son 
indignation à la nouvelle de la mort ou de l'eni- 
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poisoaitement de l'infortuné Gem. Son conseil se 
crutdoncen mesured' envoyer d'abord Saint-Pol, 
puis l'archeTéque de Jjyon à l'infâme poDtife. 
Il s'agissait de le détacher de la confédération y 
et surtout} avant de quitter le royaume de Na- 
ples, d'en obtenir enfin l'inTestiture. 

Mais tout fut inutile. Dans ce pape , le triple 
orgueil de prince , de pontife et de Catalan était 
blessé. Un même dépit était enraciné dans le 
sein espagnol de la Vanuoza , sa courtisane. 
Quant à leur fils chéri , César Borgia , pouvait-il 
nous pardonner la honte de sa fuite , nos mépris, 
nos moqueries journalières, et déjà ses vengean- 
ces? A ces haines, ajoutez celle de vaincus con- 
tre leur vaincpieur; car les ports et les for- 
teresses romaines étaient toujours entre nos 
mains. Leur possession assurait cette partie de 
la double ligne d'opération de notre armée et 
de notre flotte ; elle nous était indispensable. 

D'ailleurs, l'intérêt personnel, le seul dieu de 
cette famille pontificale, nous était contraire. 
Sa fortune était attachée à celle de la maison 
aragonaise de Naples. C'est pourquoi, dans toute 
cette crise , et à l'exception de quelques démon- 
stratioos perfides, la fidélité d'Alexandre VI à 
cette dynastie avait été constante. Ardent pro- 
moteur de la li^e de Venise , il venait d'en pro- 
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clamer, d'en célébrer hautement la conclusion. 
Aiusi , dans ce moment même , le violent et 
nué vieillard , qui avait mesuré son adver^re, 
tout en l'appelant son cher fils excitait plus que 
jamais contre lui l'Europe entière ,- il le jugeait 
forcé d'abandonner sa conquête ; il n'avait garde 
de lui en accorder l'investiture. 
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-Tel fut ^ à la noarelle de la ligue de Venise ^ 
le résultat de ce grand conseil tenu dans Naples, 
et des dispositions qui y furent prises. Dès le 
soir même de ces décisions, et sans s'emliarrasser 
de leur résultat , Charles et sa jeune cour s'i- 
maginèrent avoir satisfait à tout par ce court 
retour aux afëiires. A leur incurie ordinaire , 
à leur confiance impréroyante, ces négociations 
si vaines , ce peu de tardives et insufiBsantes 
précautions parurent un excès de soins et de 
prudence. Ils avaient donc laissé tes timides et 
les ennuyeux du conseil s'occuper du reste , et 
étaient retournés à leurs plaisirs. 

Ce fut, avec les joies ordinaires de Ponge- 
Reale, un tournoi qui dura les neuf derniers 
jours d'avril. L'arrivée de notre flotte, le 14 
du même mois , avait été le sujet d'une autre 
fête. Qudques solennités entrecoupèrent les 
amusemens ; et entre autres deux fois , le 1 5 et 
le 19 avril, jour de Pâques , la dégoûtante céré- 
monie de l'attouchement des écrouelles. Une 
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immense multitude de pèlerins était acconrae 
tout exprès. 11 en était venu de toutes les parties 
de l'Italie et du fond de l'Allemagne. Car alors 
la foi était <^tinée : rien ne la rebutait , pas 
même l'expérience récente qu'on avait dû foire 
à Rome de la vanité de ce miracle. Ceux qui 
observaient en silence s'expliquaient cette cré- 
dulité universelle. Us voyaient bien que ces mal- 
heureux, se croyant guéris , s'en retournaient 
chez eux pleins de joie et d'admiration, propa- 
geant d'abord et partout leur erreur, qu'ensuite 
ib n'étaient plus là pour détruire. 

Mais de toutes ces cérémonies qui devaient 
remplir la vie de ce jeune roi, il y en avait une 
qui lui tenait plus au cœur que toutes les au- 
tres : c'était la prise de possession de la couronne 
de Naples, par une entrée triomphale dans cette 
capitale, et c'est pourquoi encore il en deman- 
dait si impatiemment l'investiture ', car en cela 
« il mit une passion extraordinaire dans ses sol* 
licitations près du pape, m Alexandre biaisa , ne 
voulant accorder , n'osant refuser. Il embrouil- 
lait ainsi la négociation et gagnait un temps pré- 
cieux pour la ligne et ruineux pour notre armée. 

Cependant la saison la plus chaude approchait ; 

> Thomas ThooMU. 
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l'ennui pressait nos ^erriers^ l'inquiétude ga- 
gnait les plus sages. Quelques tentatives de des- 
cente venaient d'être commencées par Ferdinand 
de Naples et par les Espagnols campés en Sicile ; 
en devenant plus sérieuses , elles donneraient ou 
départ du roi pour la France une apparence de 
fuite , inconvénient grave , qu'une prompte re- 
traite pendant que le royaume conquis était àilme 
encore, pouvait seule prévenir. Onseréùgnadonc 
à ne recevoir d'Alexandre VI qu'un simulacre 
d'investiture, avec la clause humiliante de : « Sans 
préjudice des droits de tout autre prétendant. » 

Abis cette concession , toute désespérée qu'elle 
était , fut encore déclinée par Alexandre. On sut 
même qu'une troupe de quatre mille hommes 
de la confédération arrivait au secours de Rome , 
et que là peut^tre commenceraient les combats 
d'une longue retraite. 

Dès lors , sans plus attendre , on se détermine. 
L'indolent Montpensier est désigné pour vice- 
roi , l'incapable de Vesc pour surintendant des 
finances. D'Aubigny, déjà comte d'Aa-i et mar- 
quis de Squillace , est créé connétable et lieu- 
tenant-général du roi dans les Calabres. Le pré- 
somptueux, incapable et insubordonné Précy 
défendra la Basilicate ; Grazuo-Guerra , l'Aquila i 
le bailli de Vitry , les Abruzzes. 
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Quant aux troupes, avant de les répartir, il 
fallut se compter. Malgi-é les renforts apportés 
par ta flotte y ei tous ceux qu'avait dû attirer 
la victoire , il se trouva que , depuis le 29 août 
1494» depuis l'entrée en Italie, ou depuis neuf 
mois , l'armée était diminuée de plus d'un tiers. 
Elle ne présentait plus qu'environ dix-sept mille 
combattans. Les lances , garnies au départ cha- 
cune de six guerriers , étaient réduites à quatre. 
On partagea ce peu de troupes en deux corps 
égaux. Deux mille cinq cents Suisses , autant de 
GasooQS, huit cents lances françaises, en tout 
cinq mille fantassins et trois mille deux cents 
cavaliers , et quelque artillerie, furent désignés 
pour garder la conquête. 

Charles choisit pour le suivre environ trois 
mille Suisses, deux mille Français et Gascons, 
huit cents lances françaises ou trois mille che- 
vaux, la grosse artillerie avec ses ouvriers, 
et mille à douze cents gardes, gentilshommes et 
serviteurs, la plupart combattans, et qui com- 
posaient sa maison. 

A ces deux corps de l'armée contpérante prêts 
à se séparer, s'ajoutaient des Italiens. Ce furent, 
avec le rûi , Trivulce d'abord avec cent hommes 
d'armes , puis Vilelli et Francesco Secco , suivis 
de deux cent cinquante auti-es. En tout deux 
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mille chevaux : ces deux derniers ne devant 
tout:^ois rejoindre qu'en Toscane. 

. Avec le - vice-roi restèrent cinq cents lances 
italioines, ou trois mille cbevanx y' coramandës 
par Sarelli , la RoTère , Prospw et Fabrizio Co- 
kmoa. 

Ainsi cbacane de ces deox petites armées forma 
environ onze mille hommes. 

En même temps on 6xe tout le reste , le jour 
du couronnement , celui du serment de fîd^itë , 
le jour du départ; .ilors le roi , Êitiguë de ce se- 
cond efiôrt de travail , en revient encore à se» 
divertissemens. 11 parcourt les environs de Na- 
{des , visitant surtout les églises , et s'arrétant à 
dinerdans plusieurs convens, ce qui en transporte 
de joie et d'oi^eil tous les moines. Pluûeurs 
fois il retourne à la longue voûte , toujours si 
poudreuse du Pausiiippe » que les émdits de sa 
Suite lui disent avoir été percée par Virgile ; ils 
sont persuadés que, dans son ombre, aucun 
crime ne peut se commettre. 

Le S mai , dans une de ces excursions vers 
Pouzzoles , on lé vit s'amuser à faire placer un 
âne tout vif sur une excavation du sol. Un gae 
m^;>hitique s'exhalait de ce lieu ; il tua subite- 
ment ce pauvre animal. Le roi et sa suite eu !«• 
rent saisis d'une secrète horreur ; ils se retirèrent 
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tout pensi&j en disant : « Que c'était sans doute 
i< un lieu satanique , ou goufire infernal. » 

Le lo mai les préparatifs de son couronne- 
ment semblèrent absorber tous ses soins; il eut 
lieu le 12. Ce joui^là, Naples, elle-même si 
mobile, si inflammable, et pleine de mëcon- 
tentemens prêts à éclater d'une façon si terrible, 
s'exalte encore. Elle s'enivre à la rue et au 
bruit de cette solennité, la plus pompeuse de 
toutes celles dont notre roi eût donné le spec- 
tacle. Les femmes surtout s'y font remarquer. 
La température , l'air pur et embaumé de la sai- 
son, ces torrens de lumière d'un ciel éclataut; 
la âtuatiou théâtrale de cette ville de joie et de 
voluptés , avec son air de parure et de fêtes 
continuelles , tous ces aspects , toutes ces sen- 
sations enivrantes, semblent avoir transporté 
d'une seule passion sa population tout entière. 

Charles, sur son cheval favori tout couvert 
de drap d'or, parait enfin. U vient de Ponge- 
Reale. Il a voulu, pourprendre possession de sa 
lunivelle couronne, partir de ce lieu de délices , 
qui n'aura que trop contribuéà la lui faire perdre . 
La foule l'aperçoit « vêtu d'un manteau de fine 
écarlate, fourré et moucheté d'hermine», il 
porte le globe d'or d'une main , le sceptre de 
l'autre, la couronne impériale en tête, il s'a» 
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vance sous un riche dais, que soutiennent les 
plus grands seigneurs du royaume. Montpen- 
sier, de Vesc> MM. de Clèves, de Foix, de 
Luxemboui^ , de Vendôme , le comte de Bresse, 
les marëchaux de Gié et de Rieux , le prince de 
Bisignano, toute la haute noblesse napolitaine, 
marchent autour de lui. » Sur son. passage , les 
belles et grandes dames du pays paroissoient aux 
mes et aux places principales , belles et si bien 
omëes,de la tête et du corps, qu'il n'y avoît 
rien de si beau à voir ! E^es présentoîent leurs 
jeunes enfans de huit à seize ans au roi, le priant 
de leur donner l'ordre de la chevalerie de sa 
propre main, ce qu'il ne refuseit point, tant 
pour l^ gratifier en cela , que pour avoir plus 
de loisir et amusement à contempler leurs 
beautés , leurs bonnes grâces et la superbeté et 
gentillesse de leur accoustrement. » * 

Pendant ce trajet, depuis la porte d'Avet^se jus- 
qu'à l'ëglise de Saint-Janvier, il envoya maintes 
fois de'Pienne écarter les troupes, afin que le 
peuple put facilement l'approcher. Dans l'église 
même, ce bon petit roi charma la noblesse par 
des réponses toutes gracieuses à une iôule de 
requêtes dont on l'accabla. Ce' fut là qu'il jura , 

' Gagoin, Dearej, Laiignc , Braatdme, 
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poor b acooiMle fi>û, de gDavenier ceux de 
Nai^ tdou leur* drcûts , liberté et frandÛMs. 
là encore la sainte Ampoule, qni refermait 
le HDg dura en pierre de saint Janvier, Im fîit 
fré»eaîiée , ainsi qu'une veegË d'argent dont il 
la toucha ; anssitdt, aux jrenx étnerrailës de tous, 
ce calcul rouge et strfide parut se liquéfier, fré- 
mir, et même boniUf^na'. Un mnrmnre d'ad- 
miration et de joie accueillit ce signe manîfe^e 
de r^iprobation du saint protecteur de Naples , 
à Tavénement de la dynastie française. 

Ce [Ht)dige avait déjà eu lieu le 5 mai, et il 
s'est opéré pow tous les conqnérans de Naples 
jusqu'à nos jours ; il y eut pourtant cette ^ffî- 
rence , qu'alors Charles Fobtint sans d^ïculté , 
tandis qu'en 1795, trois siècles plus tard, dans 
une situation pareille , dans le même temple , et 
quoique tout eût été convenn d'avance, nous 
vimes pendant quelques momens le même 
miracle hésiter. Déjà les femmes des lazza- 
roni , qui s'intitulent nourrices de saint Jan- 
vier, hurlaient suivant leiu- usage mille injures 
au sunt pour l'exciter; l'inquiétude gagnait 
Maodonald, quand enfin les doigts tremblana 
du vieux cardinal qui tenaient ce bocal carré 
rencontrèrent heureusement, sur les orne- 
mens d'argent relevés eu bosse de ses angles, 
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le ressort que depuis dix miuutes il cberchait 
Tainement : la liqueur cachée jaillit anssitôt. 

On sait que, depuis^rarmée républicaine ajant 
quitté Naples, le saint, traité de tndtre par la 
dynastie relevée , fut chassé de son temple , qu'il 
fîit remplacé par saint Martin ; mais , qu'après 
un exil de quelques mois, il a repris possession 
de son sanctuaire. 
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CHAPITRE XI. 



Ao reste , l'éclat de Cette solennité , à laquelle 
Charles VIII ayait attaché tant d'importance, 
n'éblouit pas tout le monde. La cour de France 
se trouvait dans le siècle et dans le pays des 
Guicciardini et des Machiavel. Ces grands hbto- 
riens l'observaient. Un étalage si pompeux d'in- 
signes impériaux sans empire leur parut ridi- 
cule; ils sourirent de cette prétention fondée 
sur un droit aussi mal soutenu que mal vendu ! 
Dans ces omemens empruntés , ils ne virent 
qu'une vanité niaise et puérile ; ils leur sembla' 
rent d'autant plus déplacés , qu'ils rappelaient un 
grand projet, aussi étourdiment proclamé qu'a- 
bandonné. II y en eut même que ce triomphe 
au milieu d'un désastre , au moment du mas- 
sacre de quarante mille Grecs, si légèrement 
compromis , révolta. Ils furent tentés de dé- 
tester tant d'inconsîdération ; mais la pitié s'in<- 
terposa , et l'on fut sauvé de la haine par le 
ridicule. 

Les nôtres ne virait cette sottise que pour 
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l'admirer. Dans toute cette cérémonie un seul 
fait leur déplut, c'est que de Vesc y eût fait 
près du roi l'office de connétable , h ce qui n'es- 
ff toit guère» beau, car il venoit de frais estre 
a son valet de chambre, et lui voir poHer l'épée, 
« cette Tue estoit odieuse ! » Ce fut un grand 
scandale ; on en parlait encore cent ans après. 
Brantôme, six règnes plus tard, comme on Toit, 
en frémissait encore d'indignation. Alors pour- 
tant il ne parait pas qu'on ait osé réclamer, soit 
que mille autres abus dont profitaient ces cour- 
tisans les dédonunageassent, soitqu' après l'exem- 
ple des TÎls aâîdés de Louis XI, tout parût pei^ 
mis au favoritisme. 

Â la vérité, les meilleurs, tels que d'Aubigny^ 
étaient absens ; l'indolent Montpensier pouvait 
passer pour tel par sa nullité ; d'ailleurs , il était 
un de ces princes du sang à qui ces élévations de 
favoris qui abaissaient la haute noblesse, ne dé- 
plaisaient guère». Quelques uns, tels que de 
Pienne, les maréchatix de Gié et de Bieux et sur- 
tout la Trémouille, eussent pu être blessés; mais, 
outre que leur mérite les mettait au-dessus de ces 
jalousies, eux ne restaient pointàNaples! quant 
aux moindres , quelque injustes que fussent ces 
élévations, comme elles partaient de leurfoule, il» 
□'avaient garde de s'en plaindre. 
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D'ailleurs , l'esprit de la noblesse française 
venait de changer. Toujours exclusivement 
guerrière, mais comprimée, mais appauvrie sous 
le règne précédent et pendant la régence , et 
les granda vassaux étant tombés, elle ne pouvait 
plufl guerroyer pour son compte. En ^oéme 
temps , attirée par la bonté expansive , du nou- 
veau roi , par ses penchans généreux , prodigues 
même , et chevaleresques , par ses go£Us de con- 
quête I de fêtes et de plaisirs » elle se précipitait 
dans ce nouveau courant qui s'offrait seul à ses 
habitudes. Elle conmiençait donc à ne plus voir 
que le prince ; elle se pressait à sa suite; désor- 
mais f l'obéissance y l'amour , le dévouement au 
roi, devenait son nouveau point d'honneur. 
Dans son service seul , elle retrouvait ces sol«i- 
. uitës , ces élévations , et cette gloire dimt sa 
vie se oomposait. Il est vrai que , pour quelques 
uns qui parraiaient , tous y 'sacrifiaient le mul- 
leur de leur bien , leurs plus belles années, 
pour ne rentrer chez eux que vieux , pauvres 
et mutilés. Mais là encore n'ayant presque plus 
de patrimoine que le souvenir de leurs actions , 
ils les racontaient , ils en exaltaient leurs jeunes 
neveux. Ceux-d , à leur tour , s'élançaient dans 
cette carrière de mouvemens et de gloire pour 
tous et de fortune pour m peu; mais où il suffi- 
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sais de temps à autre, de l'^évation de qudqnes 
uns y pour enflaîAmer tout le reste ! 

Dans ce jour qu'on voulait faire grand , on 
avait choisi pour harangua- le peuple, Jovianus 
Pontanus. C'était le plus célèbre orateur du 
temps , mais servile , comme tous les gens de 
lettres d'alors , qui , tels que les troubadours 
auxqueb ils succédaient, ne pouvaient vivre que 
de la protection des puissans du siècle. Celui-ci, 
sujet à l'exaltation d'où venait son talent , s'al- 
luma à celle du peuple. Tout gonflé de passion 
de renommée , de ce besoin d'éclat , qui porte 
à s'imiter soi-même , après .uu premier biomphe 
dans l'enivrement duquel on vendrait toujours 
vivre , il saisit cette occasion de le renouveler. 

Dans sa harangue , le malheureux divinisa le 
vainqueur y et flétrit le vaincu auquel il devait 
tout; Outrant l'opinion publique, la mauvaise , 
celle des passions , opinion criarde , éphémère , 
il sacrifia au succès du moment ceUe des hon- 
nêtes gens , autre opinion publique , tardive , 
peu bruyante, mais seule durable. Il s'attendait 
à un succès d'autant plus grand qu'il lui sacri- 
fiait davantage , et tout ce qu'il y a de pis lui 
arriva. Ce fut vainement qu'il couvrit de fleurs 
sa turpitude. Sa déclamation contre Alphonse et 
Ferdinand d'Aragon, rappela qu'il en avait été 
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goUTemeur , secrétaire et favori. Son inf/câé- 
tude révolta. L'indiguation géA^le en fit jus- 
tice. Et , pour avoir voulu remplir de soi tout 
le monde , le triste rhéteur , honni de tous , en 
mourut de honte et de regrets. 

Il faut pourtant convenir qu'à dater de ce mo- 
ment, c'est-à-dire du la jusqu'au ilo mai, on 
remarqua dans notre jeune roi plus d'es|s-jt de 
conduite. Pendant ce» huit derniers jours , il 
parut sentir enfin qu'il était temps de songer à 
laisser dans les cœurs napolitains des traces &vo- 
rables de son passage. Du i5 au 17, il donna 
donc audience aux députés des villes et provinces 
que son couronnement et son départ avaient 
attirés. Ce qui marqua le 18 » fut un grand ban- 
quet, auquel il les convia. Il eut heu dans le 
château Neuf, au hcmt des clairons et des trom- 
pettes. Le sénéchal de Naples l'y servit à cheval 
ft armé de toutes pièces. Dam cette même soi- 
rée , le roi reçut le serment de tome cette no-r 
blesse . Le 1 9 fut consacré aux Q{^tréts du d^mrt, 
et à un grand dîner chez le prince de Saleme. 

Le lendemain ao mai fnt un jour de tristesse 
pour les uns, de joie pour les autres, d'atten- 
drissement pour tous. Cette journée commença 
par un grand conseil , puis la messe; à son re- 
tour , le roi trouva réunie dans son palais toute 
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la hante noblesse napolitaine. Il lui présenta pour 
viee-rQÎ Montpensier. En un tel moment, et 
dans ce pays le plus démonstratif de TEurope , 
les protestations ,les exclamations d'amour et 
de dévouértient ne pouvaient manquer. On crut 
avec raison à là fidélité des prince et duc de Bi- 
signano, mais aussi aux vains sermeos des con- 
dcÀtîeri Prosper et Fabrice Colonne et d'An- 
tonetlo Savelli. Ceux-ci avaient été comblés de 
prodigalités ; Charles avait entassé dans leurs 
mains les châteaux , les villes , les comtés , les 
duchés même I Mais au lieu d'acquérir exclusi- 
vement à sa cause ces Italiens , c'était à tant de 
biens qu'il les avait attachés ; et ces chefs inquiets 
cherchaient d^à par quelle trahison envers leur 
bienfaiteur, ils pourraient conserver le bienfait. 
Quant aux Français , on pouvait facilement 
distinguer à l'air leste , animé, transporté même 
des uns, et à l'attitude muette, soucieuse et con- 
tractée, à l'air de concentration douloureuse 
des autres , ceux qui allaient s'élancer vers la 
France , de ceux que le devoir et l'honneur for- 
çaient à demeurer. Charles lvi - même ne put 
cachée sa joie de repartir et sa pitié pour ceux 
qui restaient. EUle perçait dans ses promesses 
de secours en hommes et en argent , qu'il leur 
réitérait. 
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Parmi les uns et les autres , des figures soitf- 
frantes se faisaient remarquer. Une maladie se- 
crète et nouvelle accablait ou décliirait ces 
jeunes guerriers. Il y avait peu de mois que 
quelque Espagnol, revenant duNouveau Monde, 
l'avait apportée dans Naples. La France et le 
reste de l'Italie en étaient vierges encore. Peut- 
être eùt-on alors pu étoiifler , dans sa naissance , 
un germe si fatal aux sources mêmes de l'espèce 
humaine; mais personne n'y songea , et notre 
el^>édition, l'emportant avec elle dans son mou- 
vement rétrograde, ne contribua que tzt^ aie 
répandre. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Au milieu de ces diverses émotions et après 
un dîner court et troublé, le roi ëtafit monté 
à cheval , on s'arraclia les uns aux autres. Sur son 
passage, tonte la population se pressait, curieuse 
mais taciturne. On pnt interpréter diversement 
ce silence. Déjà , dès la pointe du jour, l'avant- 
garde, l'artillerie, les bagages et l'infanterie de 
cette petite armée d'environ neuf mille hommes, 
avaient rempli Naples de mouvemens , et de re- 
grets les uns feints, les autres réels. Fuis, se 
déroulant , elle avait couvert la route d'Averse 
de son désordre accoutumé. A ce désordre se 
joignait celui qui est ordinaire à un jour de dé- 
part d'un beau cantonnement , et après un long 
séjour. 

On remarquait désarmés, au milieu de cette 
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foule en armes Vir^edes Ursins et PitigUano, aoa 
parent. Ces denx capitaines^ toajotiTs prisonniers, 
suivaient l'année sur parole. Ce jonr-là Charles 
s'arrêta à Aterse : ses troupes cantonnèrent dans 
les environs. Il y avait trois mois tout juste que, 
pour la première fois , il y était arrivé deCapoue. 

Le lendemain, 21 mai, il n'alla pas plus loiu 
que cette seconde ville. C'était en denx jours 
quatre lieues seulement , soit que dans sou im- 
prévoyante incurie , mille détails indispensables 
à un tel départ eussent été oubliés , soit qu'avec 
tant d'inexpérience , d'indiscipline et une artil- 
lerie si lourde , une telle masse dût être toiqours 
longue à remettre ensemble et en mouvement. 
On put croire encore qu'il fut pressé de quitter 
Naples et de bâter un départ que pouvaient rendre 
moins glorieux deux nouvelles. L'une venait 
d'annoncsr une descente des Espagnols a Be^io ; 
l'autre , l'apparition de Grimani et de la flotte 
vénitienne en vue de la PouiUe. 

Le 33 , il alla coucher à Sessa , dans le palais 
épiscopal. Le 25 , il se dirigea sur Gaëte , sans 
son armée, honteux sans doute de n'avoir pas 
encore été visiter la place la plus forte de son 
royaume. Mais le Garigliano l'arrêta en chemin ; 
le bac de ce fleuve se trouva rompu. On ne sait 
si de Vesc , gouverneur de Gaëte , et qui en avait 
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vendu ramtenuDt et les apprOTisioiineinen£, 
eut .quelque intérêt à l'arrêter en chemin ; mais 
ce simple accident, aBBessingi^erdausiuiToryage 
sans doute prérù , et duquel il ëiait si facile de 
rràiiëdier, rébuta le roi. U retoUmà donc à Ses» , 
d'où le' lehdemaÎD 34) reprërlànt sa roOte con- 
quéninte , cdlé de San-Germaiio , il alla coucher 
«lans cette bourgade. 

Le 37 , il était à Fferentino , iille sons l'interdit 
dd pape, pour attuir^ dans soil zèle angevin, 
iynn{iu les bras à son évéqtie espagnol , partifian 
d'A^oDse de Naples. Toutefois , le roi , qui avait 
le droit d^ faire célébrer sS irifisse en tous lieux , 
y ouït la sienne. 

Le agi, il trouva Valinontoiie déserte; C'était 
une ville qui, tout au contraire de Ferentirto, 
était arâgbnaise : l'effi-oi de notre arrivée en 
avait fait iiii^ dans les bois tous les hâbitans. 

Enfin, le 1" de juin seulement, après treize 
jours de route sans séjour, et des marches de trois 
lieues et demie par jour, le roi revit Rome. En 
allant, il avait mis vingt-six jours, ou deux fois 
plus de temps à faire ce même trajet; mais alors 
l'hiver et la guerre étaient des excuses, l^éanmoins 
tantdelenteurdansceretourn'étonnà point. On 
en trouva même alors la rapidité sans exemple. Et 
en, effet, chaque soir, la dispersion indispensable 
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à tant de chévaox pour qu'ils pussent virre et se 
loger ; chaque matin , l'inexacEituck des rassem- 
blemens aux heures de départ; en route, l'em- 
barras des lourds bagages de nos hommes d'arme» 
et de ceux de tant de seigneurs; enfin, le poids 
d'une artillerie attelée de cordes et bien plus 
pesante que c^e de nos. parcs de siège ; tout c^ 
iâisait comprendre ce qui aj^santissait et pou- 
vait ralentir ainsi la marche la plus pacifique. 

Dans cette matinée du i" juin, l'attente 
du roi fut déçue. Le cardinal de Lyon lui vint 
annoncer qu'il ne retrouverait pas dans Rome 
Alexandre VI. 11 n'avait pu le retenir. Les alliés, 
dans letu- inquiétude qu'il ne leur échappât par 
une nouvelle perfidie, l'avaient décidé à en 
sortir. Dès la veille au soir, après avoir laissé 
une forte garnison dans le château Saint-Ange, 
ce pape , avec une escorte de cinq mille honmies^ 
s'était retiré sur Orvietto. Ce n'était pourtant pas 
une rupture. Alexandre mettait Rome et le Va- 
tican à la disposition de Charles j il 7 laissait un 
cardinal pour loi en faire les honneurs. 

Cette fuite ralluma l'espoir des ennemis d'A- 
lexandre. Le cardinal de la Rovère et ses parti- 
sans réclamèrent encore sa déposition ; ils en 
obsédèrent le jeune roi. Mais ce qui eût pu s'ac- 
complir en allant, en revenant était impossible. 
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On n'avait déjà que trop d'afEiîres. Le temps 
manquait^ l'à-propos et le reste. L'opinion avait 
changé. Flétri par les émbrassemens du pontife , 
déconsidéré par sa conduite dans Naples, Charles 
ne pouvait plus être un réformateur. Il s*était 
&it annoncer par le cardinal de Lyon comme 
le fils le plus soumis de l'Église, et il tint parole* 
~ Four cette fois l'expérieDce corrigea. Plusieurs 
des fautes commises au premier passage furent 
évitées. Cette seconde entrée dans Roftie fut 
simple et non triomphale. Le Vatican olïèrt fut 
refusé. Le faubourg dît le Borgo était plus sûr, il 
fut choisi. Onût même un détour pour s'y rendre, 
en évitant le gros de la ville et le château Saint- 
Ange. Les Suisses furent casernes , ce qui était 
nouveau. On les sépara soigneusement de la po- 
pulation , par une consigne sévère d'une part, 
et de l'autre en leur faisant apporter d'abondan- 
tes rations de vivres, qui leur furent régulière- 
ment distribuées. Les prêtres ne furent pas moins 
ménagés que le peuple ; le roi descendit de cheval 
à Saint-Pierre même; ses présenset ses pratiques- 
dévotieuses édifièrent le clergé. Charles s'efforça 
même encore de ramener à sa cause le pape , 
dont il devait. être si mécontent. On retrouve 
là et son obstination dans une seule voie, et l'in- 
fluence de Briçonnet , et l'astuce d'Alexandre VI 
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qui, le craignant toujours, l'abusait de promesse» 
fallacieuses. Il (Krsmdalt à son cher fils qu'il le 
receTrait dans ses hraà à Viterbe. Charles lui 
rendit donc Gifita-Veochia et Terracine. U est 
Tl^ qu'en même temps il satisfit le cardinal 
de la RoYère , en lui phimettant de ne remettre 
Ostie qu'entre ses mains ; ce qu'il £t plus tard. 

Le h juin se passa en dévotions et en, expédi- 
tions d'ordres de marche à ses troupes, pour leur 
trajet au travers du patrimmne de Saint- Pierre. 
Il y eut là aussi une itieiUeure combinaison pour 
et retour, qu'il n'y en avait eu pour l'arrivée. 
Cette marche dut s'effectua- sur troii colonnes. 
L'armée ne fiit plus entassée sur une même 
route ; elle piU vivre plus à l'aise. Viterbe lui 
fut donnée pour point de ralliement. 

Le 3 juin, ainsi divisée, elle se remit en 
mouvement. Charles VIII sortit de RoOie ce 
jour-là même; il ne s'y était arrêté qne vingt- 
quatre heures. Son orgueil y souffrait. 

U arriva le 5 dans Vilerbe , où il fut reçu «i 
grande pompe; mais où. il ne trouva point 
Alexandre VI. Sa marche jusqu'à cette ville 
avait été de sept lieues par journée ; aussi y fit- 
il un double séjour. Autour de lui, tous crurent 
qu'il ne s'arrêtait ainsi que poui- attendre le 
saint-père, et par dévotion pour les fêtes de la 
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Pentecôte, qu'en effet on y célébra. Mais comme 
son arrière-garde et son artîUei-ie n'aiTÏTèrent 
qae le 7 , il est Traiseïnblable que ce fiit sur- 
tout la lenteui' de cette marolie qui ralaatît la 
sienne. 

Quant à son espoir deux fois déçu d'une en- 
treTue avec le saint-père ^ il y fallait rmoncer. 
Dans ce second passage f au tiavers de 'l'État 
romain, et en dépit de toutes les précautions 
de Charles, les resseùtimens des deux naticHis 
avaient éclate. Notre arjnée, arec les Italiens 
toujours méprisante, ajoutait à son dédain pour 
ceux-ci , de la haine ; les Borgia lui faisaient hor- 
reur. Dans sa marche sur trois colcmues de 
front, au milieu de leurs [Ktssessiona, elle se 
crut en pays ennemi, s'y conduisit en consé- 
quence , et effraya tellement le pape dans Or- 
TJetto , qu'il s'enfuit à Pérouse. Déjà même il 
songeait à gagner la mer; il nous eût fiii jusqu'à 
Venise! 

Ses sujets se vengèrent de nous à leur liia- 
nièrej M. de Lespart^ j surpris .par eux, fiit 
emmené prisonnier. Tout ce qui s'écarta fut 
égorgé; plusieurs de nos pages d'armes furent 
assassinés jusque dans les bois qui enviromiaient 
Viterbe. De notre côt^ , on étrangla ceux de ces 
meurtriers qu'on put saisir. 
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On fit plus encore : le 6 juin , pendant que le 
roi était occupé de ses dévotions près des reli- 
ques nûraculeuses de sainte Rose , on vient lui 
apprendre que Toscanella a refusé ses vivres et 
se» portes au bâtard de Bourbon ; que celui-ci 
l'a sommée, qu'elle a persisté; qu'en ce mo- 
ment , une pierre lancée du haut de ses murs a 
tné l'un des nôtres ; qu'alors nos hommes 
d'armes se sont précipités de leurs chevaux, 
qu'ils se sont élancés; qu'en ce moment enfin, 
la ville, emportée d'assaut, est livrée au pillage 
et tous ses habitans égorgés ! Un témoin dit qu'à 
cette nouvelle « le roi lut grandement cour- 
roucé et mal content ;: car Toscanella appar- 
tenoit au pape. » Daos un prince si doux et 
si inconséquent, ce courroux n'effi^yn guère. 
On songea pourtant à l'apaiser ; mais pour se 
faire pardonner sa méchante action par son cou- 
ùn, le bâtard de Bourbon n'imagina rien de 
mieux que de l'en rendre complice. 

Parmi les prisonniers se trouvait une jeune 
Romaine d'une beauté ravissante ; il la lui livre, 
il l'enferme seul avec elle , et le bon petit roi 
transporté d'ardeur a bientôt oublié tout le reste ; 
la pauvre fille allait être perdue quand une heu- 
reuse inspiration la sauva. A travers ses larmes 
elle aperçoit un tableau de la Vierge , et s'élan- 
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çant, elle court, elle se réfugie, elle se jette aux 
pieds de cette image qu'elle appelle à son secours. 
Le jeune roi étonné lève les jeux, la ferveur de 
cette invocation lui rend la sainte mère de Dieu 
présente; il a peur, il s'arrête interdit; puis, 
touché de la rertu et du désespoir de sa Tictime, 
il la questionne doucement. Elle aimait; elle al- 
lait épouser l'objet de sop amour, quand le sac 
de Toscanella l'aTait à la fois i^uite à la misère 
et 'arrachée à l'époiix auquel elle était destinée. 
Heureusement celui-ci , échappé au carnage , se 
trouvait parmi les prisonnîei's. Le bon roi se le 
fit amener; et, transfoi^nant en une belle action 
sa faiblesse , il rendit ces amans l'un à l'autre , 
et les dota de cinq cents écus d'or. 

Enfin le 8 juin, ayant perdu tout e^ir 
d'une entrevue avec le pape , et son armée étant 
ralliée, il reprend sa marche. Le 9, il cou- 
che à Âcquapendente, dernière ville romaine; 
c'est alors qu'il rappelle ses garnisons de Viterbe 
et de Spolette, forteresses qu'il rend encore au 
saint-père. 

Le 1 1 au matin, il traversait le hameau de la 
Paille, où commençait la Toscane, quand il vit 
venir à lui, en grande pompe de discours comme 
de vétemens, toute la seigneurie de Sienne. Ces ' 
républicains l'entourèrent en l'appelant à l'eQvi 



bvGoog[c "■" 



igo CHARLES VIII. — PART. III, LIV. IX. 

t'un de l'autre, leur seul seigneur, leur unique 
protecteur^ leur roi; ils s'efibrçaient de s'en 
faire ud appui contre Florence. Le sorlende- 
maitii, i3 juin, il fiit reçu dans leur ville aux 
cris de i< Vive la France , par mer et par terre ! » 

Comines l'y attendait. Ce fut là que , pour la 
première fois, depuis Asli, ce minbtre revit 
cette bande de présomptueux. Le jeune roi l'a- 
percevant , sourit , et d'un ton railleur et dé- 
daigneux il lui demanda : k quand donc on 
apercevrait les Vënitiens avec leur armée si 
redoutable?» Comines répondit par l'énuméra- 
tion des forces de la ligue; il en remit au roi 
l'état exact et détaillé : elles m.ontaieDt à qua- 
rante mille hommes! c'était vers Parme qu'on 
allait les rencontrer. De toutes ses négocia- 
tions , il n'avait pu conserver qu'un seul et bien 
faible fil ; une simple promesse verbale de mé- 
diation de l'un des provéditeurs vénitiens, potir- 
vn que le Milanais fôt respecté , et que Charles 
évacuât, sans s'arrêter, la péninsule. 

Ce rapport venait d'un ministre habile , d'un 
témoin même, et Ton s'en moqua ; comme il 
déplaisait, on n'y crut point. La nouvelle de 
la prise de Novarre par Louis d'Orléans venait 
d'arriver. C'était un danger de plus, une faute, 
une désobéissance ; mais on n'en vit que le suc- 
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ces. Enflésde cette nouvelle, et toujours plus 
hauts que leui- Tictoh-e , ces jeunes étourdis n'en 
regardèrent Comines qu'avec plus de pitié en- 
core. Ils tournèrent en dérision son ton grave , 
son air sérieux, ses paroles soucieuses; et le 
vieux ministre indigné, comme le fut depuis 
Sully , aous Louis Xlll , vit plus que jamais qu'à 
un roitropvieux, un troj> jeune avait succédé; que 
la transition manquait ; que cela faisait un passé 
et UB présent sans liaison , et entre deux une sorte 
de rupture, une hcuqe, un vide, où toute traiË- 
tion,où tonte expérience,.s'interrompait;qu'on 
traitait la sienne de radotage , et ses sages pré- 
visions de visions. Irrité contre cette compaignie 
dejeauws gens, gonflés de la double fatuité de 
l'âge et des succès , i) s'écria : « Qu'ils sembloient 
« en vérité ne pas même croire , qu'il y eût en 
(( touteritalie,autresgens qu'eux qui portassent 
« armes I » 
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CHAPITRE n. 



Dahs ce retour, comme dans le [H?emier pas- 
sage de Charles , ce lut encore contre Florence 
que TJDt se heorter et flécUr tant de [wësomp- 
tion. Déjà l'un des envoyés de cette ville s'était 
[vésenté dans Sienne au jeune roi ; illni ayait 
encore demandé au nom de la répnUique , ses 
ports , ses forteresses , et Fisc surtout. Florence 
of&ait en retour cent mille ducats, son meillenr 
capitaine et trois mille huit cents hommes de 
pied et de cheval. On touchait aux portes de 
cette grande cité , il n'y avait pins à ter^verser, 
à ajourner, habitude que Charles avait prise par 
i^orance et embarras , par insouciance des af- 
faires et empressement de plaisirs. On assembla 
donc le conseil. 

Comines et Briçonnet s'appnyant de la foi des 
traités , soutinrent Florence. Us dirent «. que 
seule et malgré les eflbrts réitérés de la coalition, 
elle était restée fidèle ; qu'en Ini rendant ses 
places , un renforcerait l'armée de leurs garni- 
sons ; que Fïetra - Santa et Sarzane suffiraient 
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comme points d'appui contre Gènes ; qu'il n'y 
avait nulle raison pour garder Pise et le reste ; 
surtout quand les secours qu'ofiraient au roi les 
Florentins, dans uq instant si critique, étaient à 
ce prix. » 

Ici , Comines revenant sur son premier entre- 
tien, demanda « pourquoi l'on s'arrêterait plus 
longtemps dans Sienne. Qu'un simple séjour y 
suffisait. On pouvait mépriser l'Italie en aimes , 
nuis dix mille Allemands descendaient des Alpes; 
ceux-là étaient redoutables ! Les laisserait -' on 
s'établii' sur notre passage , nous Mifermer dans 
l'Apennin ? Il fallait donc se hâter, passer vite^ 
et dès le lendemain se remettre en route. » — 
Mais on ne l'écouta pas plus ce jour-là que la 
vdlle. On pensait à tout antre chose. 

De Ligny, avec son ton de favori et son avide 
oi^ueil irrité contre Florence , dont il enviait à 
Briçonnet le protectorat lucratif, couvrit de 
mépris cette prudence. 

n était cousin germain du roi par sa mère ; 
Sienne l'avait i^agné. Le parti du peuple ou de la 
réforme lui en oflrait le gouvernement avec vingt 
mille ducats de subsides. De Ligay l'acceptait , il 
se déclarait pour Pise et contre Florence. C'est 
pourquoi s'attendrisaant d'abord sur Pise , il s'op- 
posaàce qu'on sacrifiàtcette cité, par nous 111»% et 

II. i3 
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pour nous si recOQtuùsaante , à cette Florence, 
dopt la foi était si douteuse , et qui n'était d^k 
que trop puissante I Pise était en nos mains ; 
le [4ufi sûr n'était - il pas d'en rester maître , 
comme aussi de Sienne, qui s'of&ait d'elle<méme ? 
Quant aux secours {HXifiosés par Flo3rencè, il 
sontiot azTOgsmment « ^'ils étaient imitiles ; 
ignorait-on que neuf cents gens-d'armes français 
valaient tous les hommes d'uraoes d'Italie joints 
ensemble! Pour Sienne, il en répondait, et que 
son lieutenant Tinteville avec trois centâ hommes 
seulemient , nilSraient pour la oonserrer à la 
"France. >■• . 

De Piennes appuya de Ligny, dans l'espoir 
d'obtenir à son tour Pise ou LÏTourne. Ce fut 
vainement que Trivulcfi et la Rovère secondè- 
rent Comines et Briconnet,s'écriant:((queSteDne 
était ville d'onfàre ! Qu'on allait donc s'attaipuer 
à l'AUenagn^ I. Que l'armée n'était déjà que trc^ 
faible , sans l'amoindrir encore ea eu détachant 
imegaruis<Hi nouvdle..Qu'ei^n,tout conseillait 
de laisser à elle-même cette cité tœ-bnlente « sans 
« s'amuser à ses folles offres qui ne pouvoient 
(( diu-er une semaine. ' » 

En etfet, ils se trompèrent de si peu qu'il 
ne «e passa pas un mois sans que Tinteville A 

' Comines. 



iv,Goog[c 



FOiNoUE. igS 

sa garnison n'en fiusc^t honteusement chassés. 
Car, en dépit de l'oppcnition de Comines et de 
k presque totalité du conseil , l'avis le phis 
insensé avait prévalu. Des intrigues et les dames 
de Sienne s'en étaient mêlées. Charies avait peitlu 
quatre jours à cette Ëiute. Encore la fit-il à demi, 
voulant tout ménager à la fois , ses conseillers 
et ses ËtToris , demeurer étranger aux querelles 
des deux républiques , rester l'ami de ces enne-, 
mies , et, comme il arrive le '{Jus souvent , ne 
réussissant qu'à mécontenta tout le monde. 

Le 17 juin , il laissa Sienne derrière Ini et 
se dirigea sur la route même de Florence; 
Un Élit jusqu'ici méconnu, c'est que, sott 
rancune *bu défiance contre le gouvernement 
de cette république , il en projetait le change- 
ment. Depuis quelques jours , Pierre de Médicîs 
éuit dans son camp, il s'y cachait, mais \ei' 
Florentins l'avaient aperçu. A la vue de ce' 
proscrit , a la nouvelle de la prise de possession 
de Sienne , tous s'exaltent, tous s'arment contre 
le danger gui menace leur indépendance. L'é- 
dio de leur cri d'alarme retentit jusques dans 
le quartier royal. Charles arrivait alors dans- 
Po^-Bonzi. En y entrant, il apprend quelle est 
dans Florence la réception qu'on lui préfère ; 
que la pc^ulatjoii tout entière y est debout, et 
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CD armes } que chaque rue , à l'exception d'une 
seu!e, doiit le passage est indispensable , est déjà 
conpëe de barricades; que des troupes r^iilières 
se joignent à l'attitude formidable de ce peuple , 
et qu'il TÎ«it même d'appeler Venise à son aide. 
En même temps, une secondé députation se 
présente , Gerolamo Savonarola Ini-même est k 
sa tête , et de sa voix d'inspiré il admoneste bien 
plus le jeune rot qu'il ne le harangue. H lui re- 
proche durement les désordres de son armée. Il 
le somme de garder la foi jurée sur les autels de 
Florence ; il te tance surtout de sa négligence à 
réformer l'Église : « Voilà l'œuvre à laqudle le 
Tout-Puissant l'avait appelé. Qu'a-t-il ^^ d'une 
mission si sainte ? Dieu ne l'avait-il paft conduit 
dans l'Italie, comme pai- la main, pour l'accom- 
plir? Toutefois, celui qui l'y a mené l'en saura 
ramener , en dépit de la grande ligue qui l'at- 
tend au passage ! a N'eùt-il que cent hommes en 
sa compaignie , m il en sortira non sans combats 
mais sain et sauf! cette coalition impie sera sans 
force contre le ciel qui le guide ! » Mais d'une. 
vqix foudroyante il ajoute « que s'il ne se repent 
tout à l'heure , s'il ne restitue pas à Florence ses 
possessions, s'il ne réforme.point son armée et 
lui-même, une punition prompte et sévère« un 
coup du Ibuet céleste l'attend » , et qu'il sadhe 
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hieo que le glaive exterminateur est déjà sus- 
pendu sur sa tête I m 

Cfaarles , que ces nouvelles et ces prophéties 
épouvantent , en demeure d'abord muet et trou- 
blé ; puis il ajourne au lendemain sa réponse. 
Cependant il renonce à toute tentative contre 
Florence. Il envoie Médicis à Lucques , en lui 
enjoignant de ne pas mettre le pied sur le terri- 
toire si long-temps gouverné par ses pères ; il 
soufire même que, pour s'assurer de l'exécution 
de cet ordre dicté par Florence , deux commis- 
saires et un héraut florentins surveillent l'exilé 
dans sa marche ! 

Le lendemain 18 juin , jour de la fête du Saint- 
Sacrement , soit habitude , peur ou politiqne ^ 
car Savonarole était toujours là , il reste encore 
à Poggi-Bonzi; il semble redoubler de dévotion , 
se montrant, dit son journal, « vrai catholique, 
« et ferme pilier de la foi. » Il oblige tous ses 
seigneurs, barons et chevaliers français à l'ac- 
compagner aux pi-ocessions de ce saint jour ; il 
en suit la marche dans tous ses détours, s'arrête 
dévotement à toutes les stations. Il édifie toute 
la noblesse du pays , accourue de loin au bruit 
d'un *i mémorable spectacle ' . Ce n'est enfin que 
le soir qu'il peut arriver à Castel-Fiorentino. Là , 
' Lavigne. 
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dans sOD embairas, il congédie Savonarc^ï il 
hii annonce qn'il n'entrera point dans Florence , 
qu'il b laissera à sa droite. U va , lui dit-il , dé- 
cider Fise à se Bomnettre. C'est dans Lacques que 
les eavoyé& fiorentins doivent aller l'attraiflre, 
et qn'il leur &a portera lui^néme la nonrelle. 

De Castel-Fiorentîno à Fise il n'y eut rien de 
ranarquable , si ce n'est an ooiq> de main des 
Florentins , qoi surfHrirent et jHllèrent une bour- 
^de des Fisans, en s'y présentant oonune notre 
anière-^irde. Charles, irrité, y envoya Crussd 
avec tons aes archers, mais ils n'y troaTèrmt 
plus personne , ni pillés ni pillards ; le mal fait , 
les maliâitenrs avaient disparu. 

Ainsi repoussé et presque insulté par Florence , 
menacé par le réformateur populaire qui la do- 
mine, et forcé de passer sans s'arrêter sous ses 
murs , Charles arrive le 30 juin devant Fise. Là , 
tout di0ère. Celle-ci n'a pc»nt assez de portes 
pour le recevoir ; elle croit ne jamais assez pro- 
diguer de décorations, d'acclamations, de dé- 
monstrations passionnées pour exciter sa re- 
connaissance et pour l'engager plus avant dans 
sa cause ! Jamais les nôtres , dans Sienne , dans 
Naples même , n'ont été les témoins et l'objet 
d'un tel enthousiasme! Ils ont surtout remarqué 
le» eiiËins des nobles venant au-devant d'eux 
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en grande mxipe, et tous vêtus de satin hltmc par- 
semé de fleoi-9 de lys d'or. Le roi voit sur le grsmd 
pont et sor une kante estrade sa statue équestre , 
l'épée haute, njonlsrant Piaple», et fbniattt aux 
pieds le serpent de Mikn et le lion de Florence. 
Des tables , couvertes de mets recherches et de 
vins exquis, sont dressées dans toutes les rues, 
et nos moindrea soldats sont inTîtës k y prendre 
place. Dam les maisons, mille autres séductions 
les entourent; ils s'y croient au sein de leurs 
&miUes, dans leurs foyers; c'est une patrie et 
bien mieux encore I Et ce n'est pc»nt un élan 
passager de ces italiens, une eBusi(m factice, 
éphémère ,- la forte garnison des nôtres que l'ar- 
niée y retrouve vante aux nouveau-venus ces 
bons faabitans ; elle les recommande à leur pro- 
tection, comme des compatriotes. 

Cependant , pour la première fois, Charles, an 
milieu de tant de transports , ne se laisse pas en- 
traîner à sa sensation présente. Son air est gêné, 
son attitn^ contrainte; Pise s'en inquiète, et les 
jeunes courtisans irançoia en frémissent d'impa- 
tience; car ils aiment Fise, soit pour elle, soit 
qu'elle ait satidàit leur avidité , soit par rancune 
contre la fierté de Flor«ice. Us ont d'aiflèm^ 
intérêt k ce qu'on retienne les fortet^sses de 
cette répnblique , po«r en obtenir lé goUverne- 
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ment ou ponr le veodre ; nuis, en dé{Ht de leurs 
excitations, ils voient que le cœur du roi reste 
{dein du sonrenir de sa foi jurëe sur les antds 
florentins ; ils savait que ce serment fut trois fois 
renouvelé, dans Rome, dans Naples, et tout à 
Vheore enfin dans Poggi-Bonzi même : ils com- 
prennent que, sur tant d'acclamations de leurs 
protégés, le retentissement des paroles mena- 
çantes de Savonarole l'emporte encore. 

De Ligny est le plus audacieux de ces &Toris. 
Pendant que les conseillers du roi , de Gannay, 
le maréchal de Gié et Briçonnet parlent pour 
Florence, lui avertit les Pisans de redouhler 
d'e^rts. Le ai juin, tous leurs nobles et no- 
tables se réunissent. Cette dépntatioo solen- 
nelle environne le roi prêt à sortir. « Pise s'offire 
à lui pour sujette, elle se met sous sa sauve- 
garde ! u Mais à l'accueil encore embarrassé du 
prince, à sa réponse équivoque, indécise, le 
favori s'aperçoit que ces supplians ont échoué, 
et il a , comme à Sienne , recours aux fîemmes. 

Le 3j3 , les bourgeoises, lés dames les plus ri-r 
ches , la plupart nu pieds , »i habits de deuil et 
échevelées , remplissent tout à coup de cris et de 
sanglots le palais du roi , et lui , étonné , vient et 
s'enquiert. Dès qu'il parait , elles se précipitent à 
genoux : les bras tendus , elles l'implorent , elles 
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s'o^rrat à loi cinrps et biens , en lui jurant pour 
leurs maris , pour elles , pour leurs enfàns y foi y 
hommage et obéissance ! 

Mais quelque jeune et susceptible d'entr^ne- 
. meut que fôt Cbarles y c'était le fils de Louis XIi 
c'était ce même prince à qui son père n'a-vaib 
voulu apprendre que cette seule maxime : Qui 
nescit dissimulare j nescit regnare. Déjà, tant 
de fois dupe des autres et de lui-même, il 
avait perdu l'habitude des premiers mouvemens 
du cœur. Trop faible de tête pour savoir se dé- 
cider, trop inoffensif pour repousser ou déses- 
pérer personne , il avait pris le parti d'ajourner, 
de biaiser, de tourner les difficultés; et sur ce 
point, sa candeur était loin d'être vierge encore. 
Il «e contint donc assez pour ne laisser échapper 
que cette réponse évasive : « Qu'on attendit, 
qu'on se tranquillisât, qu'il ferait si bien que 
chacun serait content. » 

Cet accueil , ce peu de mots si froids , jetés au 
milieu de passions si vives, et les commentaires de 
Ligny alarmèrent de plus en pins toutes ces fem- 
mes; se sentant repoussées, elles vont porter leur 
douleur di^ns tous les quartiers de la ville. A cette 
nouvelle , Pise entière retentit de gémissemens. 
Toute cette population éperdue couvre les rues 
et les places publiipies. Là, chaque chef, et 
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même jttsqu'an sfanpte soldat suisse on français, 
qu'ils aperçoivent , ila courent , ils l'enTironDent, 
ils le conjurent de ne point les liTret* à leurs en- 
nemis acharnes ; ils lui retracent l'borrear des 
maux de quatre-vingts ans d'esclavage; ih disent 
en frémissant ceax bien pins cruels encore 
qu'après leur glorieuse et si courte libération , 
la vengeance de leurs implacables tyrans leur 
prépare. Puis , les prenant à témoin de la parcJe 
de leur roi : « N'est-ce donc point sous sa ga- 
rantie que Pise a ressaisi son indépendance? Le 
plus crudl abandon va-tll être le prix de leur 
confiance dans cette loyauté Êvnçaise, dont la 
renonunée est si grande ! » 

A ces paroles ils joignent l'action : tout en 
eux supplie ; dans leurs maisons , derant leyrs 
portes^ ils embrassent les genoux de lem-s hôtes , 
ik portent à leur front, à leur bouche, le bas de 
leurs vétemem ; ils fo-essent de leurs mains trem- 
blantes les rudes mains de ces guerrier», qu'ils 
baignent de larmes. Notre armée s'émeut, une ■ 
pitié généreuse la saisit, et de Liguy l'excite 
encore. Bientôt des gi-oupes se forment, où les 
pius échauffîs pérorent. 

A des gentilshotimies encore à demi féodaux , 
un roi trop jeune, trop doux, trop vu, son 
inapplication le poussant toujours hors de chex 
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lui} n'imposait guère. Cinquante d'entre eux, 
de sa maison même , la hacbe au col , en- 
vahissent le quartier royal ; ils montent impé- 
tueusemait chez leur jeune monarque, qui, le 
cornet à la main , était assis en face de Fienne , 
et jouait tranquillement aux tables *. Ils le 
surprennent : Sallezard, l'un d'eux, ose Tinter- 
peller; des mots, tumultueux comme son ac- 
tion , se pressaient dans sa bouche I « Four 
l'armée, les Pisans sont des compatriotes! L'ar- 
mée aime Fisc à l'^l de la France I Ceux qui 
conseillent de livrer Fisc sont des traîtres que 
solde Florence ! ils lui vendent l'honneur du 
. roi et du nom français! La caisse de l'armée 
est-elle vide? Est-ce là le prétexte de l'infamie 
que de lâches conseillers proposent? qu'ils se 
taisent ! l'armée saura se suffire à elle-même. 
EUe offî^ au roi sa solde arriérée ; et quant aux 
hMumes d'armes, gentilshommes, (aciers, ils 
y ajoutent leru^ colliers, leurs chaînes d'or et 
d'argent, tous leurs inùgnes ; qu'on leur prenne 
tout , plutôt que d'acheter l'argent florentin 
au prix d'un sang allié, et de l'honneur de la 
France I » 

En parlant ainsi, Sall^ard avait désigné d'un 
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geste menaçant les conseillers du roi prësens à 
cettç scène : et sur-le-champ Briçonnet , tout 
cardinal qu'il était, et le maréchal de Gié lui- 
méiùe, lurent iqsultës. Le président de Gannay, 
assailli plus graTcment, se déroba, et, forcé de 
Ml cacher hors de son quartier, il fiit deux jours 
et deux nuits sans oser reparaître. 

Enfin , comme toutes les foules , d'autant plus 
violente que, partant d'un sentiment généreux, 
elle se croyait permis plus de choses , celle-ci 
devenait insolente , quand le roi se levant , 
parla en maître , ce qui était rare. Il en produisit 
plus d'efièt. Mais il sortait de son caractère; en 
y rentrant, son esprit se trouva de nouveau 
également tiraillé en deux sens opposés par ses 
conseillers et par ses favoris , par les menaces 
prophétiques de Savonarole, et par les reproches 
douloureux desPisans, enfin par ses deux pa- 
roles si contradictoires ; en sorte qu'il demeura 
entre deux, s'efibrçant de partager entre les uns 
et les autres sa volonté , sa conscience , et de 
np mécontenter personne. 

Il finit par laisser dans Piseune forte garnison, 
sous d'Entragaes, « homme bien mal condi- 
u tionné » , djt Comines , et créature de Ligoy, 
qui lui vendit cette faveur. A ce commandement, 
Fietra-Santa et deux autres forts furent ajoutés. 
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QuaDt à raffi-aDcfaissemen t de Fise , dans sa per- 
plexité^ Charles ne sut imaginer autre chose que 
de gagner du temps. Afin de sortir plus tranquil- 
lement de cette ville , il indiqua Lucques c(»nnie 
le lieu où il se prononcerait. Il y arriva le len- 
demain a3 juin , et y séjourna^ moins pour cette 
a&ire que pour célébrer la fête de la Saint- 
Jean , dont lui-même alluma le feu , non sans en 
avoir fait dévotement neuf fois le tour. Après 
quoi , en dépit de ses promesses , il remit encore 
sa décision à son arrivée à Pietra-Santa , où il 
coucha le 24 ) toujours suivi par les envoyés de 
Pise et par cçux de Florence , qu'il ajourna en- 
core. Mais cette fois ce fiit à Asti. 

II y avait loin. Entre cette ville et Pietra- 
Santa > il 7 avait Pontremoli^ l'Apennin, l'Ita- 
lie et l'Allemagne armées y quinze journées de 
guerre^ une grande bataille! et pourtant on 
avait dédaigné le subside offert par les Floren- 
tins et méprisé leur infanterie ; on n'avait pas 
craint de s'afiàiblir par tant de garnisons , qu'on 
laissait derrière soi dans un moment si critique. 
Mais qu'importait ! En supposant qu'uoe armée 
ennemie osât lesattendre, huit marches au moins 
en séparaient encore ! Qu'avait-on besoin de s'en 
occuper huit jours d'avance? Il serait temps 
alors f et l'on verrait bien ! Ainsi , ces jeunes 
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téméraires, tonjoors inconsidéréti , s'en repo- 
saient, quand Timdrah le danger, sar leur pre- 
mier élan, qa'ils croyaient irrésistible I vrai carac- 
tère , non de chefs, mais de stJdats, vivant de 
toute lecr vie dans l'instant présmt sans s'em- 
barrass»' du lendemain, samse&tigiier decom» 
binaisons [véalables ; insoncians lor l'avenir par 
instinct de valeur, oomme le sont quelques poè- 
tes et artistes , par instinct de génie. 
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Takt d'imptéroyance paraissait cependant in- 
vraisemblable. Od pourrait croire que mille ca- 
valiers et fantasaini envoyés de France et [«rets 
i rqoindre , et qu'aussi deux cent cinquante 
konunes d'armes toscans et avec leurs célèbres 
capitaines Vitelli et Francesco Secco , qui ve- 
Taient de se mettre à notre solde, inspiraient 
cette confiance. Ajoutez que les défilés de Fietra- 
Santa, où deux tianons deirière un chariot rai' 
versé eussMt pn arrêter une armée entière , 
étaient libres, et qu'en^n le 27 juin tontes nos 
Sormi- se trouvaient réunies dans Sàrzanne. 
Mais comme Charles n'attendit pas ta moitié de 
ces renforts et qu'on va le Viiir en dissiper encore 
et Eur-^e-chan^ l'antre moitié , les plus indul- 
gens comprirent qu'il n'y a guère de si fol aveu- 
glement, dont on "ne doive se résigner à crùiee 
l'esprit huiiiafn Capable. 

- 'fout énoïpie qu'était la tête de ce pauvre et 
bon petit rtH , déjà insuflisante pour une sente 
aâàire , elle se trouva en ce moment abemlée 
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entre plusieurs autres. Depuis quelques jours, 
obsédé par de nouvelles intrigues de ses courti- 
sans, sou esprit errait sans pouvoir se fixer de 
Parme à Novarre , et de l'Apennin à Gènes. 

L'affiiire de Novarre tournait mal. On ne pou- 
vait plus s'aveugler sur la présence d'une grande 
année ennemie vers Parme I la possibilité du 
passage de rApennln , au-dessus de Pontremol! , 
était douteuse I Quant à Gènes , qu'on avait à 
sa gauche et à qui l'on allait tourner le dos ^ il 
fallait bien qu'on se décidât. Il s'agissait de s'en 
saisir. Trois de ses exilés suivaient la cour : c'é- 
taient Fiesque et les cardinaux Frégose et la 
Rovère ; ils répondaient de tout. A entendre ces 
émigrés, toujours et partout les mêmes , h Gènes 
les appelait ! Les Adornes leurs ennanis y étaient 
abhorrés; eux n'avaient qu'à se montrer en force 
à ses portes ^ elles s'ouvriraient ! £t que pouvait 
désirer de mieux la France? pour son roi , un 
riche protectorat ; pour son armée , une re- 
traite ; pour son rojaume de Naples , un point 
d'appui, un arsenal, un port indispensable, 
qui, se liant avec celui de Livoume, qu'on venait 
de garder , assurait l'empire de la mer depuis 
Marseille jusqu'à Naplesj pour tous enfin , l'hu- 
mUiation de Ludovic. Et cependant, pour tant de 
biens à la fois , ils ne demandaient qu'un làible 
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secours. L'appui de notre flotte , mille chevaux 
et&ntassios, qu'elle venait d'amener de France , 
et les douze à quinze cent« chevaux italiens de 
Vitelli, leur sufliraiènt. » ■ 

Pour cette fois,. l'opinion générale leur fiit 
contraire. Un grand conseil de guerre fut ras- 
semblé. Comînes et les plus sages capitaines le 
composaient; des nouvelles redoiiblées arri- 
Taient de toutes parts. La position devenait (ri* 
tique j et tous commençaient enfin k le sentir. 
A gaache y une flotte qu'on venait de retrouver, 
mais insufl^nte; vaa sentier de trente -cinq 
lieues , escarpé , impraticable aux voitures, pour 
retraite, et au bout la grande et forte Gènes, 
devenue notre ennemie. A droite, Fontremoli 
à prendre , les rocs de l'Apennin , sans route 
&ite,' à franchir , trente-daix lieues de mon- 
tagnes jusqu'à Fomoue, et là , une grande ba- 
taille. Ainsi, deux grands dangers opposés, entre 
lesquels , déjà trop Êiibles tout entiers contre 
chacun d'eux , il s'agissait non d'éviter, non de 
négliger l'iui comme le bon sens le voulait, 
pour marcher ensemble et serrés contre l'autre, 
mais de se partager, de s'ailàiblir encore en 
•'attaquant à tous les deux à la fois. 

D'ailleurs , et d'après la nouvelle qui venait 
d'arriver, toute notre fortune n'était-elle pas 

II. i4 
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vers Pàroie? tout ne devait-il pas sy déiâder? 
le sftrt de la guerre , celw de Naples et de Gènes 
elle-même. FotHtjuoi dooc, ipand cm avait déjà 
trop d'une guerre, s'en créer uneseoande toute 
divergente, étquelquedi^ilropartioa'qu'il yeût 
Qptre l'armée et chacun de ces -^eux eâbrts, le» 
tenter à la fois , se séparer , s'amt»Bdr)r- encore 
ep se divisant en deux, en doublant l'ennonij en 
multipliant le péril 2 

Contre une folie si complète et si obstinée, 
l'avis du conseil fat unsnime. Mais il fiit sans 
effet , parce que le roi, qu'eunajaient ces déli- 
bérations^ n'y- asûsta point; p^rce qu'il avait 
vue cattarilla , et parce qu'enfin le jenne ccmte 
j^iilippe de Bresse , prince de. Savoie , i'im de 
ses iaveri» , d'accord avec les exiles- de Gèoçs -, 
lui demanda lé amuDandemept de l'expéd)tioD. 
- Il l'obtint , el^ elle échoua. Son i«£c»titfie fui 
oon^lète ^ Al^cJuis, et notreescadredê onzebàti^ 
mâDs,.ea voulant-la seconder contre la floUïç de 
Giènesj furent pris dans oéméina golfe de Aar- 
pallo , téoiioin de ncÂre: première victoùre. Vi- 
telU et sa cavalerie italienne manquèrent ;^ le 
reste se présenta devapt Gènes. C'étarienlij avec 
le comte de. Bresse > d'Araboise , fjive du célè- 
bre cardinal , Polig»ac , beau-frère de Comines , 
cent vingt lances , cinq cents fitntassin& français. 
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et quelques cavaliers de Vitelli; puis-, les trois 
exiles génois , suivis d'rnie troupe dé pay- 
sans italiesâj levés jt la Irâte. Dès que Gènes 
les aperçut, elle vint bien au-devant d'eux > 
mais ce £at pour les repousser ; ils ne réoasirent 
qu'à se réfii^r dans les montagnes , d'où s'é- 
ckappant à grand'peine et grande perte d'hom- 
mes et de chevaux» leurs débris' ne parvinrent 
à rëjoioii^ rarméequé dam Asti, où ils ne Ini 
étaient plus siécessaires. 

Cette feute faîte , oh s'occupa d'une autre bien 
plus ^ande , <Ie^ même nature, dont on com- 
prenait enfin l'importance , ce qui n'em^chait 
poui^Ht pas d'e» eOmin^trcune pareille. C'était 
cette prise de NoVarre par le duc d'Orléans^ dont 
on s-'étaië jéjoui st inconsidérément à Sienne. 
Moi^vêment ftit éii sens opposé à son devoir, à ses 
instructions, et dont !e succès avait d'abord' aveu- 
glé k rôî et Sa cour. Maïs maintenant qu'à Sar- 
zanne, toutes ces vues courtes approchant du 
danger , le mesuraient , elles cherchaient vaine- 
ment ce prince. On avait compté sur lui pour 
tendre à rarmée,"vers Plaisance,' unemain qu'on 
avait rendue forte , et l'on s'apercevait qu'au 
contraire Louis d'Orléans , toujours tenté par 
ce duché de Milan , qu'il regardait comme son 
héritage , avait pris cette direction opposée ; 
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qu'au lieu de venir au-devant de l'armée royale , 
il lui avait tourné le dos y et n'avait agi que dans 
son propre intérêt. On apprenait enfin qu'aussi 
inhabile que coupable , en s'éloignant du but 
qui lui était assigné > il s'était laissé circonscrire, 
annuler, et conuue emprisonner dans cette IVo- 
varre qu'il avait crue sa conquête. 

Les détails nouvellement parvenus , sans ex- 
cuser cette &ute, l'expliquaient. Dès la conclusion 
de la ligue de Venise , les lettres pressantes de 
Comioesyle bon sens du duc de Bourbon, quel- 
ques ordres venus de Na|^es , et les sollicita- 
tions multipliées du duc d'Orléans ' , qui y pour 
obtenir dans Asti de , plus prompts renforts , 
ol&ait d'engager son patrimoine, tout enfin avait 
alarmé la France. Elle s'était levée presqu'en- 
tière , et , sans compter les troupes envoyées 
' en Toscane, une armée composée de trois cent» 
lances , de trois mille Suisses , et de rarrière- 
ban du Dauphiné , avait passé tes monts. Les 
secours de la Savoie et du Montferrat s'y étaient 
réunis. Ces forces commençaient à arriver dans 
Asti , quaud , de son côté , Ludovic , avec son 
insolente prospérité de lâche ou de charlatan,,se 
jugeant le plus fort, avait fait sommer cette ville 

■ Godefroi. Manuscrit de Fonlanka. Lettres dn duc d'Or- 
Jéans au doc de Bonrboa , et même k Madame. 
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de se rendre. Sa lettre était iqsûltante. Saii-Se- 
verino , avec quatre mille chevaux et cinq mille 
fantassins suisses et italiens, Tavait apportée. 
Elie étalait d'abord les forces irrésistibles de la 
grande liguej puis elle défendait au due d'Or- 
léans de surcharger désonnais ses titres de celui 
de duc de Milan. Quant à Asti, n Pourquoi tant 
de peines 7 à lui celle de s'y fortifier davantage , 
aux compagnies françaises la Ëitigue de passer 
les monts pour la défendre? Il convenait mieux 
de la remettre à San-Severiho , son lieutenant, 
lequel, en sa qualité de chevalier de Saint-Mi- 
chel, était aussi bon qne le duc d'Orléans, lui- 
même, pour répondre de cette place à la France. » 
On répliqua par une sortie à cette insolence y 
et San - Severino , repoussé dans Annone , s'y 
renferma. On s'observait. Jusques-là, Louis, 
fidèle à son devoir , avait attendu le roi ; il te- 
nait ses yeux constamment fixés du côté par où 
revenait ce monarque, quand une tentation inat- 
tendue détourna ses regards en un sens tout 
contraire, vers ce Milanais qui lui tenait tant' 
au cœur! Novarre est sur le chemin de Milan , 
à dix lieues de cette capitale. Un soir , Manfredo, 
l'un de ses principaux habitans , se présente ; il 
lui en oE5^ les portes ; sa sincérité est certaine ; 
naguères son père est mort , et Ludovic , son . 
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eanemi , le poursuÎTant jusque dans son tom- 
beau , l'en a fait arracher I U a traîné , il a fait 
comparaître en justice et condamner ce -cadavre, 
dont les biev^ coii6^qui£« viennent d' être âiisissur 
son héritier j cet héritier est Manfredo lui-même ;• 
U vientapporter à Loui« d'Orléans sa v^geance, 
lui livrer Novarre et lui promettre Milan ^ s'il 
ose poursuivre sa fortune. 

Manfredoa tenu parole, c'ett le duc d'Orléans 
qui s'est manqué seul à luf-toèlBe. Ce prince ^ 
dont tQute la chaleur s'épuisait dans son premier 
élaiLj exécuta, conune tant d'autres^ à demi 
et avec hésitation ce qu'il avait conçu et même ' 
commencé avec audace. La nuit veuue , il sort 
d'Asti , et dérobe si bien sa marche à San-$eve- 
rino^ qu'il était déjà maître de Novarre quand 
ce c^ttaine, toujours dans Annone, le croyait 
encore établi à une lieue de lui , dans son quar- 
tier-général. 

Novarre surprise et saisie. Milan Vest émue; 
son us)upateur s'est étonné. Sortant tout éperdu 
de son palais , il est descendu dans la ville, &'in- 
formant à tous de ce qu'était devenue son armée. 
Sa disparition lui a fait craindre une révolte. 
Sans pudeur , dans son eiïroi , comme dans «on 
despotisme , il passe subitement de l'arro^nCe 
à l'humilité. U flatte humblement ses peuples , 
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il les titfiaachit des impôts dont il les éctasàiti 
sans pitié . On l'a tu ramper bassement chez ceuk- 
qu'ïl ibsoltâit I* valle-; il pleizre même y il w 
prtMtcme > deuâtidtent de la fid^llitii àix tn^ipu, 
et du déroulent à la haine. . 

' U e&t été qmBtan^ént abàndpan^ ^ chassé 
par acclamation, UtI^ ,:massïU!ré. peut '^, être*. 
Ii'appsritîcm des premiètvs Jancea fiirançaiaes eftb 
suffi. Jamais occasion ne fut. plus belle , jahiàis 
siiOBès ^ùs Êicilè, par son iniraiseniblance ap^ 
parente. Louis , de son coupable coup de tête , 
eûit pu fàke un de ces glorieux, coups de génie 
qui changent toute la face des chdsea y la plupart 
de ceilx-]à commençant ainsi; Mais' oe'n^était 
pas là SB mesore. C'était un de ces hommes à 
demi-désirs, ardens sans figueur , entr^renans 
sans persévérance, fatiguant la fortune de velléi- 
tés sans la satisfaire, et im^Hiissans pour achever. 
Pendant qu'elle lui livrait tout à la (bis son- rlvaly 
tmeoourpnne, l'Italie entière etlesalutdel'armée 
royale ^ en ce moment si compromis , soin génie 
étroit, loin d'atteindre à de telles jn^portions, 
se contentait de cette petite Tille de Novarrey 
dont il assiégeait et prenait la ritadelle. 
. Maisalors, le tempfc qu'il avait luis tout entier 
de son côté , et qu'il néglige , San-Severino le 
ressaisit. Bientôt Loiiis d'Orléans k voit rapa- 
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laltre nvec soa année vers Vi^gerano, et là, cob- 
tÎDuant la même &ate , d'une part il tàte sans 
oser l'aborder ce général, qui, depuis, a dit lui- 
même qu'il n'aurait osé l'attendre; de l'autre, 
il se refuse à pousser jusqu'à Pavie , qui , deux 
fois, l'a Élit appdier. Cet autre coup de main, fa- 
cile , glorieux encore , l'eût rapproché de l'armée 
de Charles; il se serait donné ainsi une base 
solide d'opérations conti^ l'armée coalisée, d'où, 
-venant enfin au-devant da roi, il eût renq)U 
l'attente de la France. Au lieu de tenter cet ef- 
fort , au Ueu de marcher ainû vers le sud, 
Louis parade devant le général milanais ; puis , 
croyant en avoir fait assez , il rétrograde vers 
le nord, dans Trecas, où, de même qu'il venait 
de refuser Pavie, il refuse Milan, qui vient s'of- 
frir; il s'annule entre ces deux gloires, gas- 
pillant sa fortune, flottant entre les avis con- 
tradictoires de ses capitaines, tous désunis , et 
qui , ne sentant plus un maître en lai , veulent 
tous l'être. 

Pendant qu'il. hésite , Ludovic se rasseoit. II 
appelle des renforts de la grande armée de Parme, 
et San-Severioo , s'établissant fortement à Vige- 
vano, i-eprend l'ofiènsive. Bientôt, le malheureux 
duc se voit coupé de toute communication avec 
la France et l'armée royale. Enlin , vivement 
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attaqué , il est rejeté et réduit à s'entasser avec 
toutes ses troupes daus cette NoTarre , qu'il n'a- 
Tait pas même songé à approvisionner. 

A cette nouTclle^un violent dépit avait éclaté 
dans Sarzanne. 11 n'y avait plus à se faire d'illu- 
sions. On était au pied de l'Apennin, là , enfin, 
il n'était bruit que des quarante mille ennemis 
prêts à tomber sur l'expédition , dès qu'elle 
paraîtrait de l'autre côté de la montagne ! £t 
pourtant ce duc d'Orléans , sur qui l'on avait 
tant compté , le voilà contraint d'appeler hon- 
teusement à son secours l'armée qu'il avait été 
chargé d'aller secourir ! L'amertume était fon- 
dée , elle fut grande. Au milieu de mille récri- 
minations y on remarquait combien était mal- 
heureuse et impuissante la passion de ce prince 
poiu* le pouvoir» et que, pour la quatrième fois 
depuis i485 , tous ses essais pour le saisir tour- 
naient en emprisonnemens subits. 

Au reste , dans cette jeune armée de cheva- 
liers, la dernière du moyen âge, où chacun, pres- 
que invulnérable dans sa mobile citadelle de fer, 
se croyait invincible, ces réflexions devaient être 
courtes ; tme galté légère et moqueuse s'en em- 
para ; dès lors , on rit de cette Ëiute , qui pou- 
vait devenir si fatale , et le mouvement du jour 
entraîna. 

Il s'agissait de sortir de la Toscane. Pour la 
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traverser, de Sienne à Sarzânne, l'année avait 
mia quatorze jours, c3e qui, ea y comprenant, 
selon l'usage , detuc séjoure ; donne des marches 
d'environ cinq lieues et demie chacune. Dans 
ces longs jours et sor une ronte se die et plane , 
on eût. pu se hâter davantage , Aals il y avait 
eu des pompes triomphales à savourer, des intri- 
gues à ourdir et à dénouer, des décisions à pren- 
dre. Toutefois., quoi qu'en ait dit Conlines , on 
n'avait perdu que trois à quatre mai^hes. liais 
c'était trop encore, d'autant plus qu'en sortant 
de [tapies et en traversant le patrimoine de Saint- 
Pierre,, on en avait déjà perdu le double. Les 
capitaines expérimentés qui avaient usé du temps^ 
et qui,. en ayant moins devant eux , en connais- 
saient tout le piix, haussaimt les épaules. Mais 
parmi ces anciens , le vieUx Comines était celui 
qui se dépitait le plus. Sachant bien qu'il y avait 
à peine huit jours que l'année ennemie commen- 
çait à se l'assembler, il ne cessait de s'écrier 
« qu'on l'eût prévenue , et qu'on eût pu s'é- 
couler sans coîubat , si l'on se fût pressé da- 
vantage ! H 

Les jeunes guerriers s'amusaient de son cha- 
grin, néanmoins on se hâtait; ils ne voyaient 
plus devant eux que des privations et des fatigues 
sans joies, si ce n'est un siège sur ce revers de 
l'Apennin et une bataille sur l'autre ; car cela 
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surtout, poiUT de tels honunes, était encore des 
plajsk^. On iSt donc promptement au maréchal 
de tiié.une avant^arde. Ce lurent six cents lances 
et quinze cente Suisses, environ, quatre mille 
bommes, presque une moitié de l'armée, et la 
meiUeure. L'empressement fiit si grand , que le 
28 juin, sans l'attendre. Caries, avec sa maison, 
prit la tête de la colonne. U fit plus de sept lieues 
dans cette journée, dépassa Vilbi^Franca et la 
Magra , au-delà de laquelle il campa et soupa au 
milieu de ses h(^(ames d'armes. Il se g»-dait lui- 
même du c^té de Pontremoli , dont l'ennemi était 
maître. «Four quoi», dit son journal,» ses trom- 
pettes et clairons ne cessèrent de sonner toute 
la nuit en attendant l'artillerie et. les Allemands 
de l'avanlrgarde., avec les gens d'armea..» 

Dans cette même ntiit, cette: avant-garde dé- 
passa le roi. Elle fît enviroti quatorze lieues en 
vingt-quatre heures , Pontremoli même ne Tar- 
rêta que le temps nécessaire à Trivulce pour per- 
suader aux habitaos , am compatriotes , de se 
r^dre , et à la garnison de s'échapper. Qudques 
paroles suffirait. C'était une TÎUeforte, dans ime 
bonne position , un point d'appui pour passer 
r.^iieQnln ; un abri , un grand magasin tout 
rempli de vivres dont on manquait. Sa soumis- 
sion au roi était un exemple pour toutes les bour- 
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gades environnantei de venir approvisionner 
notre camp ^ et de nous aider à faire franchir à 
' notre grosse artillerie la grande montagne. Aussi 
Trivulce et Gië lui avaient-ils tout promis , car 
pour le moment tout était la. Mais les Suisses 
y pënétrèrent, et tout fut perdu. 

A leur premier passage dans cette ville, dans 
une rixe avec les habitaus, quarante dea leurs 
avaient përi ; ils s'en souvenaient : sous leur 
flegme allemand , le maréchal de Gié n'aperçut 
pas l«<v vengeance ; elle éclata à l'heure même , 
malgré la foi des traités ^ et si furieusement , que 
tout à la fois les PontremoUens furent égoi^és, 
leurs maisons pillées, leurs femmes violées, et 
leiu* ville entièrement livrée aux flammes. 

Feu d'heures après , quand le roi arriva , il fut 
forcé de faire un grand circuit pour éviter l'in- 
cendie. Un monastère voisin lui servit d'abri 
contre la chaleur du jour. Son arrivée sauva les 
hommes d'armes de Trivulcc ; ils avaient pris 
possession de la citadelle , et les Suisses , sans 
vouloir rien entendre , aveuglés de fureur, gor- 
gés de vin , ivres de sang et de pillage, les assié- 
geaient tête baissée comme des ennemis. Les 
menaces du roi purent seules les arrêter, mais 
on n'osa point davantage. Us ne trouvèrent de 
punition que dans leur faute. Plusieurs d'entre 
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eux, abrutis d'excès , périrent dans les feux qu'ils 
avai^it allâmes. 

Le soir même , lears compagnons , sans TÎTres > 
sans demeure , eu butte à la réprobation uuivei^ 
selle, marchèrent la tête basse. Ils voyaient toute 
la colonne , conune eux-mêmes, manquer de tout 
par leur faute, car les paysans e&roucfaés fuyaient 
au loin emportant tout avec eux, au lieu de venir, 
conune avant , approvisionner de leurs denrées 
UOtre passage. La disette se fît aussitôt sentir. Dans 
sa détresse, Charles s'adressa à Trivulce, Il !« con- 
sulta sur lesmoyuis de lui ramener ces peuples; 
et lui , soit reste d'attachement pour les Arago- 
nais, soit empressement de haine contre Ludovic 
son ennemi personnel, proposa de hausser sur-le- 
champ la bannière du petit duc Galéas. 

C'eût été relever la bannière du neveu de 
Ferdinand de Naples, du fils de ce jeune duc 
de Mibn empoisonné dans Favie à notre pas- 
sage. Mais le roi s'y refusa , ne voulant pas, dit-il , 
infirmer les droits du duc d'Orléans. Maître de 
Naples et de la Toscane , il convoitait donc en- 
core le Milanais. 

Trivulce n'insista point. Il s'était dévoué à la 
France, mais il comprit que la prudence aris- 
tocratique de Venise ne s'était pas vainement 
alarmée. 
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-Le soir même du désastre de Pontremolî , le 
39 juin, Charles s'éloigna avec dëgo&t de ces 
cendres sanglantes, qu'il dépassa. U ne s'arrêta 
qu'au pied même de la montagne , au fond d'une 
gorg0 étroite et brûlante , et près de Mignegna , 
hameau aliandonné. Là , tout contre le dernier 
piquet de- sa tente, l'Apennin, jusque-là lente- 
ment incliné et comme étendu en pente douce 
TCrs Sarzanne, se redressait brust^sement et de 
UAiiie ^ hauteur! Sa gigantesque masse n'ofirait 
d'inclinaison que ce <pi'il en fallait pour que 
d'âpres rocs dont elle était hérissée la rendissent 
encoi«;plus inabordable : oh n'apercevait pour 
la gravir qu'une trace informe, étroite, smnense, 
et à peine marquée des pas de quelques pâtres. 
Ce sentier aventureux, négligeant tes coors de 
la Magra et de là Sfegriola , qu'il eût pu remon- 
ter, s'élevait entre ces dieux eoars d'eaw, en lou- 
voyant et par zigzags coiïrts et aigus, jusque sup 
le pic de Tossola. Dans ses ressauts hardis, il 



b, Google 



«etdUait suspendu et oonune tombalA du haut 
^cefontùtîableobitade. Atoat mcnmetit on k 
To^t disparaître , puis reparaître encore autour 
de& roics.qui embarrassaient ton passage. 

On oinéeTait que des nràlétsy avec ternrs pieds 
montsignards, ^ijseac se cramponner sur cette 
pente. abrupte et swcaâéç; 3fi»a coBogadttt sup- 
poier qu'cit) irait j engager (^s'%àno9i& do -poids 
de six à sept nlUiers ? comment croire -que ces 
pièces, plus longue&etplus lourdes quenos:caBons 
de TingtH^ufttrc:, pourraient y'arec leui% aâikt»'et 
leurs caissons j se ployer suk. nulle j^ifi et refiii 
9i.subi£s<, (^'k chaque 'iristam œ sentier tortu, 
«ODtratàé parle tetrain, iajsaitsur hà^vatuûef «Il 
y..cùt falki de» anges avec leurs ailles, coname 
disait MuitlnedansTune sembl^^ecik^DStencë, 
£]Qoore«nweBfc-ilâ:euaLiseB à jàii«. ii Mais des ca- 
;iiiW^ ! Il sufEisaltd^ l'aspect ^euï, pbur confirmer 
^itapportA'multipdtés, qùî tous déelarâiei^ ce 
passage ipipraticàble.âûx: moindres voitures. 

> Gomines, toujours te» p6ii t^agrin il éâttrar, 
mais <cpit connaâssait les Alpes et ïeEî Fyrëfiées > 
asBunot u n'avoie JEpnais rieD' reMcontré -de pa*^ 
reil. u Aussi, dans le cfmseîl , plusieurs pro- 
pas«reat'de:rdmpref et d'abdndtinnér la grosse 
' ariillene.MBisle!roi,bienptuscheTàtierqi^autre 
ckose , et qui ^tait )à surtout pour rkonneùr, s'y 
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c^^sa nettement ; sur oe point il fut inabordii- 
ble , et tout aussitôt il ordonna an maréchal de 
Gié et à l'avant^rde de commencer le passage. 

En m^ne temps il TOnlut que sur le lieu 
même son camp fÙt dressé, bien résolu à rallier 
son armée , à la pousser paiMlelà l'obstacle avec 
ses canon», ses bagages, six mille bétes de somme, 
et, afin de ne rien laisser derrière lui, à clore lui- 
même cette man^e. Il attendait atissî les deux 
cent cinquante hommes d'armes toscans de Fran- 
cesco Secco et de Vitelli , qu'il ne songeait plus 
à envoyer contre Gènes; il commençait à com- 
jH^ndrequeleurappuiluidevenaitindispensable. 
Mais ces braves chefs , attirés par le bruit d'une 
grande bataille, et trop éloignés pour lergcândre 
avec leurs compagnies , accoururent seuls. 

La détermination de Gharies se soutint jus- 
qu'au bout , du 39 juin au S juillet , trois jours 
et quatre nuits entières , malgré l'ennui de ce 
séjour au fond d'un si triste entonnoir, en dépit 
d'uiie chsiteur étouQànte et d'une disette cruelle ; 
enfin, malgré l'impatience de voir l'ennemi, dont 
cette masse de rocs de dix-sept liieues d'épaisseur, 
le. séparait. .. 

Gié n'avait avec lui que quelques pièces lé- 
gères ; il disparut assez vite dans t'ombre de la 
nuit, au milieu des rochers et dans les ondulatimis 
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' de la montagne. Mais s'il se crut suivi pair son 
avanl^rde de six cents lances et de quinze cents 
Suisses, il se trompa de plus de moitié. Le sur- 
lendemain , quand le revers opposé de l'Apennin 
lui montra les quarante m:ille ennemis qui Tat- 
tendaient, et qu'il se retourna pour compter les 
siens, il se trouva que huit cents Suisses et cent 
stHxante lances seulement, l'avaient suivi . On n'a 
point dit ce qui avait retardé le reste des lances 
françaises; aHàmées, épuisées de fatigue, elles 
traînaient sans doute dans la montagne. 

Quant aux Suisses qui restèrent , ils réparaient 
volontairement , par une belle action de guerre ^ 
Tinfame sac de Pontremoli qu'ils venaient de 
commettre. Honteux de leur brutalité, ils re- 
doutaient la colère du roi, et saisissant cette 
occasion de l'apaiser, ils vinrent s'offrir à lui 
pour remplacer les bêtes de trait et de somme 
dont on éprouvait déjà l'insufiisance. Ce furent 
Jean de Lagrange, maître de l'artillerie, et la 
Trémouille , que le roi avait chargés du passage, 
qui les poussèrent dans cette voie, où ils les sou- 
tinrent, et où ces rudes soldats, si repentans, 
montrèrent un dévouement sans exemple. 

Pour tout dire , il j eut aussi dans lem- zèle 
une certaine vanité nationale ; leur amour-propre 
de montagnards se plut devant nos gensde plaine, . ' 

11. i5 



bv Google 



Sa6 CHARLES VIII. — PART. 111, LIV. IX. 

à dédaigner cet escarpement; c'est pouWpioi, 
d'un air assuré et souriant de l'embarras de nos 
artilleurs, ils se préselitent; et s'ajoutant aux 
chevaux, les uns s'attèlent aux pièces : puis, tête 
baissée, ramassant leurs forces, ils s'élancent à 
cet assaut ; d'autres se partagent les balles , tes 
poudres , les boulets ; ils répartissent entre eux 
ces munitions , en charges chacune du poids d'en- 
viron cin{£uante livres ; ils en remplissent tout ce 
qu'ils trouvent sous leurs mains et jusqu'à leurs 
bonnets, leurs casques et tes pans de leurs haUts, 
qu'ils relèvent. 

La Trémouille les encourage. H se répand que , 
dépouillé de son armure et d'une partie de ses 
vétemens,on l'a vu porter lui-mémedeuxboulets 
dans ses propres mains ! L'exemple d'un tel chef 
excite ou commande l'émulation ; les hommes 
d'armes, leurs pages, leurs archers, les officiers 
de la maison du roi, accourent ; ils livrent à Jean 
de Lagrangé leurs plus forts chevaux, qu'on 
attèle aux voitures : tous, comme la Trémouille, 
se mêlent aux soldats, et comme eux , chargés de 
munitions, ils assiègent le pied de la montagne, 
dont ils commencent l'escalade. 

Mais à chaque instant , ce sentier de chèvres 
ou d'élans grimpe presque perpendiculaire- 
ment de roc en roc; tantôt sa trace inégale se 
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rétrécissant , glisae en serpentant entre ces mas- 
ses ; tantôt elle tombe soudainement dans letirs 
conciivitésj ou tournant brusquement autour de 
leurs saillies angulaires , son cours étroit et con- 
trarié borde l'abîme. Alors nos longues et lourdes 
pièces, ou engagées dans ce défilé, s'y fixent, ou se 
précipitant pesamment au fond de ces ressauts , 
y brisent quelque partie de leur train. Pins 
souvent , inflexibles à ces mille replis et débor- 
dant à demi renversées dans le précipice, elles 
demeurent suspendues aux chaînes et aux traits 
qui les attachent aux chevaux et les amarrent 
aux hommes. Car la Trémouitle et Jean dé La- 
grange s'étaient heureusement pourvus de longs 
câbles; les Suisses s'y étaient accouplés deux k 
deux , et ils gravissaient , ainsi attelés à chaque 
gros canon , jusqu'au nombre de cent , et même 
de deux cents à la fois. 

C'étaient la les instans les plus critiques. Ces 
montagnards, les veines gonflées, les bras tendus 
etroidis par un long effort, les pieds cramponnés 
sur une pente sèche et glissante, attendaient 
ainsi , que leurs pionniers eussent ou élargi le 
passage à grands coups de pic, ou fait sauter en 
éclats le bout des roches que n'avait pu con- 
tourner la pièce ; ou que d'autres ouvriers eus- 
sent réparé les avaries de son affût. 
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Enfin , à force de bras et de sueurs , ou vit 
dtt Kas de la montagne la longue colonne cou- 
ronner le sommet du Tossola , et du camp de 
Charles s'ëleva un cri de triomphe. Mais l'hori- 
zon, itidécevantdes grandes montagnes, trompait 
les yeux. Soit négligence, hasard ou nécessité, 
le sentier, loin d'attaqiier le flanc même de la 
crête principale de l'épine dorsale de l'Apennin, 
ne s'était attaché qu'à l'une de ses arêtes. C'é- 
tait c^e-Ià qu'on venait de surmonter. On 
n'avait atteint que le faite de l'abime de Fondi , 
il fallait redescendre, par le Monte-Lorigo, pour 
remonter par de nouveaux eOorts jusques à la 
Cisa * soounet de la chaîne , et véritable point 
de partage des eaux du Pô et de la Spezzia. 

Alors dans le hàle sufibcant de cette autre 
gprge, tout ce qu'on a donné de coups de collier 
pour tirer , pour hisser à contre - mont ces 
lourds engins , îl faut , en dévalant > les redou- 
bler en sens contraire pour les retenir, là sur- 
tout , les mulets , les chevaux attelés à rarrière 
des pièces, deviennent insutlisans, et ce n'est 
qu'à force de bras que l'on parvient à contenir 
en suspens , et à faire glisser lentement leui- 
masse. pesante, dans ces précipices. 
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dépendant la Trémouille , toujours présent 
partout, descendant, remontant sans cesse , in- 
dique les lieux de repos, où les accîdens du terrain 
permettent de confier un instant au sol , le far- 
deau. Lui-même ■veille à ce qu'alors le vin et lès 
■vivres dont il s'est pourvu, se trouvent sur place; 
il en fait feire à propos de fréquentes' distribu- 
tions. En soutenant ainsi les forces physiques , . 
l'habile capitaine n'a point négligé les forces 
morales. Afin d'égayer, d'ennoblir chacun de 
ces efltïrts et d'en distraire à la fois , il a touIu , 
comme dans les marches triomphales, que toute 
la musique militaire de l'armée , les accompa- 
gnant , en célébrât le succès. Ces sons belli^ 
queux se mêlent au retentissement des grands. 
coups de masse qui rompent ou taillent les 
rocs, et surtout, dans de si longs attelages d'hom- 
mes et de bêtes , aux ci'is , aux hurlemens ef- 
froyables dont on s'anime, ou s'avertit récipi'o- 
quemenf, et qui remplissent d'échos toute la 
montagne. 

Tous ces bruits , ce mouvement , les soins , 
les regards , et mille mots heureux du chef qui 
en excitent d'autres, ont soutenu trois jours 
entiers ce grand efibi't : car il en a fallu autant 
pour achcTcr. Pai-venu à la Cisa , on n'était 
qu'au tiers de cette mémorable marche ; poui" 
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sortir de ces régions hautes «t désolées^ il filait 
suivre par Berceto et Casteilonelino jusqu'à Ga- 
Tazzola , le cours brut, capricieux et stérile de 
la Bagauza ; guide que l'on quitta pourtant à 
regret , quand, le laissant à droite, on fut forcé 
de surmonta «ctoore le mont Croce. La longue 
arête de celui-ci séparait la Baganaa de la Spop- 
zana , autre torrent dout la pente Apre , roide 
et rode , conduisit, ou plutôt versa la mince et 
longue colonne chancelante de fatigue et de &im 
par Tereozo et Sirizzano , sur la drpite du val 
di Tara , dans Fontovo même. On était là tout 
proche du point où, venant du côté opposé de 
ce vallou , le Geno y afflue encore. 

n Enfin » , écrit un témoin », tout passa , eo 
quoi on soutint exéo^ble peine , merveilleux 
travail et pénétrant ennui , attendu la façon d'y 
procédei-, le lieu estrange , et la chaleur grande 
et terrible. « Et il ajoute avec tous les contem- 
porains « que ce fut la plus grande entre{»:ise 
que jamab prince fît , ne jamais fera I » 

L'honneur en fut partagé : te vouloir à Charles, 
l'exécution à la Trémduille ; h<Hineur que le roi 
lui laissa tout entier. £n eilèt , son journal , »> 
exaltant le vainqueur de Saint-Aubin , le montre 
partout, et nulle part le roi. U laisse ce pt-iuce 
dans son can^, et ne songe qu'à louer naïve- 
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ment ses mignons , d'avoir su le bien- divertir 
dans sa tente , pendant ces trois jours 4'eiWt8 
surhumains. 

Quand la Tréoiouille revint à Migoegna lui en 
annoncer le succès , il était si noirci, si défiguré 
par l'ardeur du soleil et jiar la fatigue et la faim, 
que Charles eut quelque peine à le reconnaître. 

JV{aîs.(}aiis jce triste camp jiUcé dam le fond de 
ç^ entonooir^ de même que dans ces liew^bas 
des grandçs villes^ où ,de toutes parts les noii^ 
ruiisseauï accourent , venaient d'arriver de deux 
côtés tout.opposés deux mauvaises nouvelles- Un 
coipTÏer de Naples et up gentilhomme du maré- 
chal de ,Gié les avaient apporté^ : l'un annon- 
çait uae .descente des Vénitiens dans la Fouille, 
et l'apparition de .Goozalve de Qiirdoue et des 
Âragonajs eu Cal^re; l'autre , que notre. avant- 
garde de quatorze cepts hommes , lancés depuis 
trois jours en euËms perdus de l'autre côté de 
la montagne^ y était tombée comme des nues 
devant quarante mille Jhommes. Charles s'en 
én*ut peji. Quant à son jeune -quartier-général, 
il apprit en riant que l'Italie lui échappait, et 
qu'il aurait peine à y échapper lui-même. 
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' GiÉ criait au secours! U était d'abord, disait-if y 
desAndu sur la rive droite dn Taro , jusque dans 
Fornoue , et de là , apercevant.à une demi-Ëeue 
plus loin sur la même rive, la plaine toute blanche 
de tentes, toute flottante de pavillons, il avait 
.risqué quarante cavaliers pour la reconnaître. 
Mais plusieurs centaines de stradiotes, cavalerie 
légère grecque, « dures geus, dit Comines, cou- 
chant dehors tout l'an avec leurs chevaux' » , 
étaient inopinément tombés du coin d'un bois, 
à bridé- abattue et avec des cris sauvages, sur ce 
détachement. Un instant avait suffi. On les avait 
vus tout à coup entrer péle-iuéle avec nos gens 
dans Fornoue, pousser jusque devant le quar- 
tier du maréchal, y tuer quatre Suisses, et le 
Bœuf, l'un dé ses gentilshommes , couper leurs 
têtes, que Venise leur payait un ducat pièce, 
les attacher à la banderole de leurs lances , et ne 
se retirer en désordre , comme ils étaient venus , 
qu'au bniit de notre artillerie, dont un. boulet 
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venait d'abattre un des letirsavec son cheval. . 

Le maréchal ajoutait qu'en se retirant, ils. 
avaient blessé et pris Hanz, l'un de ses capitaines 
suisses ; et quant à lui , que, voyant ses troupes 
ébranlées de l'aspect étrange de ces .barbares et 
de leur manière féroce de combattre , il ymait 
de se reployer dans la montagne. 

Il n'y avait plus de temps à perdre. Hais «a 
lieu de marcher avec sou armée, le itti était 
resté derrière elle. Il lui fallut deux jdure poiu- 
rejoindre le maréchal. Dans ce trajet pénible,, 
chaque bruit de guerre qu'il -i^ut entendre dut 
l'agiter et lui faire, craindre d'arriver trop-tord-j 
Mais.lorsque redescendant l'Apennin, ses xegard» 
et ceux des siens purent enfin plonger dans la 
plaine ; quand du sein de ces rochers lurùlans et 
stériles , ils virent au milieu de la riche et fertile 
abondance des campagnes diiPô, le camp e^nemc 
toujours immolùle , un cri de. surprise. et de joie 
leur échappa, h C'étaient donc là- ces fiers Ita- 
liens dont les avait tan t imepacés Gomines ! Quinze 
cents Suisses et Français avaient suffi , pendant 
trois jours ^ pour en contenir quarante mille!. Il 
n'y'avait donc plus qu'à descendre, et Tarmée, 
dans cette nouvelle terre de Labour, allait re- 
trouvei- l'abondance. » 

Hais alors, le vieux maréchal, qu'ils rencon- 
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trèrent, auspendit lew impètHMÎté. ti montra au 
roi l'amiëe coalisée achevaùt de se réunir. « Poar- 
qooi n'aTak^Hi pas écouté Canûaes! qàfi nwl- 
heard'av<Hrpaxtu dix marches de NaplesàlUmne, 
ainsi que dans Viterbe , Sienoe, Pîse et Lvoques ! 
Huit joars pins tôt , et les preoiièrea tnwpes 'en- 
nemies f à peine asexivéet à Parme , n'eoMent pv 
ioqaiëter notre passage ! m 

Maintenant, l'étendue de leur camp montaç 
leur nombre, etd'antantplusquetSuivBntl'uM^ 
(j'alor*, ce camp renferme ausai leuir ptao^ de 
bataille. iCharles peut compter 1«ivb nombreux 
pavillons. D'abcnxl celui du jeune François de 
Goazague , marquis de Mantoue , cE^iitaine déjà 
renommé et leur généralisHjne. Tout prof^ de 
cdui-là fioUent les oMileurs TéniUeimes , -oelks 
de Jjuca Pisani et de Mario TréTiaam, prové^r. 
tenrs , qqe la prudente Venise a donnés au mar.- 
quipeonune conseils. Plus Ipiu, s'agite U ban- 
nière nùlaDaise des Sforza, jointe à œlle de 
CaiaiEO âan^-fieverino , général de Ijaâoyic, -et 
miéme les couleursdes Viaoonti, que l'un d'^nix^ 
chef des Gibelios de Milan , et commtsMJne de 
l'usurpateiu-, vient de réunir à tant d'antres. 

Autour de ces chefs , on compte les tentes. de 
quatorze mille cavaliers et de -yingt-ti-oie roiWe 
faiittaisias ; eHes sont nma^ées sur lui amfhithéâ- 
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tre de coteaux annës de grosse artitlei'ie , et bien 
relTjiiichés. 

Plus près de Fomoue, au long d'uu taillis qui 
s'avAQoe va« le torreat, oes ligues noires et mo- 
biles, ces groupes enfumés, «ei faisceaux de 
lances avec leurs mouvantes bandooles, et plus 
près encore, ces points noirs isolés, ce sont deux 
mille cinq cents stradiot«s d'outre-mér , avec 
leurs, veiiettes; cavalerie baHsare redoutable, 
turque de mœurs et de vébemens, qui dédaigne 
l'abri des tentes, et ne veut d'autre toit que le 
ciel. Ils sont annés de piques , de poi^ards et 
de loD^ sabres recourbés; iiitréfûdes pillards, 
qui, des têtes sanglantes de leurs ennemis, 
qu'ils vendent à Venise, Ibnt leur butin accou<- 
tumé. . 

Ainsi , au pied du cberain par où descendait 
l'armée ro^^e, ei sur le côté droit du val di 
Taro , on voyait au couflunat du Ceno et de la 
Sporzana dans le Taro , Forooue d'abord ; puis, 
en descendant le val dî Taro» un ei^ce .suffi- 
sant pour le camp français; ensuite le lidcau 
boise des stradiotes ; après quoi, les bivouacs de 
ces baiiiares; enfin , le grand camp neteauché 
des Italiens , toujours du même oôté du Taro , 
«t qui défendait l'issuede ce vaUondins la plaine. 
Quant au Taro lui-même, ce n'est en ce mo- 
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ment , que qudques {Muces d'eaa coulant dans 
un ravin, qui marque le milieu d'une vaste 
arène de'caflloUx, entremêlés de dâarisderocs; 
mais il snfBt d'un tmige à ce i-uisseau, pour le 
transformer momentanément en un fleuve fou- 
gnoix et redoutable. 

Une chose étonnait , c'est que sa rive gaucbe 
lût restée vide. C'était pourtant là le chemin de 
notre retraite, et il était libre ! L'ennemi, soit 
ruse , soit crainte , n'occupait ni ce c6té du val- 
lon , ni même Fomoue. La prudence l'avait em- 
porté dans leur conseil , et nous devions au mal- 
heur de Hanz, de ce capitaine suisse blessé et 
pris le 3 juillet par les stradîotes, le salut de 
notre avant'garde. Conduit au marquis de Man- 
toue, et questionné par lui et Gaïazzo,Hanz 
avait su enfler à leurs yeux les forces du maré- 
chal. Toutefois, Caïazzo, naguère dans notre 
armée, n'a point été dupede sa ruse. « Vous 
.mentez», lui a-t-it répondu, «votre roi n'a 
que trois mille Suisses en tout; il n'en peut avoir 
: mis la moitié à' son. avant-garde! »et aussitôt il 
a demandé l'attaque , montrant que ces ]»-emiè- 
res troupes détruites, le reste trop faible u'ose- 
rait'plus déboudierde la motitagne. Mais cette 
seconde partie de ropinion de Caïazzo détrui- 
sait la première. Pour assurer, pour couvrii- 



iv,Goog[c 



FORKOUE. 257 

après, un si rude et long défilé le d^iouché de 
tant d'artillerie et de bagages, en présence d'une 
armëe ennemie, il était vraiseiublable que Char- 
les aurait détaché une forte avant-garde. 

Hanz soutint ce qu'il avait avancé ; le marquis 
de Mantoue crut ce qu'il craignait ; sa défiance 
de son infanterie lui fit supposer vraie la pré- 
sence de la moitié de la nôtre. 11 s'appuya de la 
. circonspection des provéditeurs , objecta qu'il - 
attendait des renforts, et ajourna sa fortune. 

Le fait est que ces Italiens s'étaient attendus à 
ce que la renommée de leur multitude nous au- 
rait détournés de leur chemin. Il leur fallut trois 
jours pour revenir de la stupéfaction où les jeta 
l'audace de notre apparition sur la montagne. 
Dans leur premier étonnement , ils avaient tenu 
un grand conseil. Hasarderaient-ils une bataille 
contre une armée si redoutée, ou, restant sur 
la défensive, laisseraient-ils devant eux passer 
sa retraite? Les provéditeurs penchaient vers ce 
dernier avis ; les envoyés d'Espagne et d'Alle- 
magne poussaient à combattre; ils montraient 
l'occasion , la honte de la laisser échapper ; le 
danger d'une récidive de la France. Visconti hé- 
sita ;■ quant . à Caïazzo San-SeTcrino, toujours 
bouillant dans le conseil, il s'indignait. 

Au milieu de ces. tirai)Iemens , Gonzague de 
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Mantone, au liea d'aller droit à son but en 
homme de cœur, fit de l'esprit; sa force rpsa , 
manière de faible> Quelque disproportionnée que 
fût son armée de 40 mille hommes, avec une 
avant-garde de 1400 hommes, jetée à iSlîeues 
de son corps de bataille, il se tint à distance, 
n'osant attaquer, de peur qu'on n'osât se défen- 
dre. Il prétendît vouloir nous attirer tous en 
plaine , pour que rien n'échappât. 

Ces lânforons alléguèi-ent encore qu'il ne fal- 
lait pas nous trop serrer contre l'Apennin. Us 
feignirent de craindre que, saisis d'effroi et 
rebroussant chemin , nous ne pussions leur 
échapper par notre gauche, en nous écoulantfor- 
tivement par le sentier qui descend plus directe- 
ment sur Tortone. 

C'était sous ce prétexte qu'ils nous abandon- 
naient Fornoue et le débouché Je l'Apennin dans 
la plaine; on s'y précipita. Ce fut le 5 juillet, 
k midi, au miKea d'un hàle suffocant, d'une 
chaleur orageuse et sous un cîel de plomb , que' 
Charles y etitra. On était déjà tout surpris qu'une 
position si importante n'eût point été occupée , 
qnand on s'aperçut qu'elle était restée pleine de 
vins, de vivres et de fourrages. La joie fut d'abord 
universelle. Mais tout à coup, parmi ces afiàmés, 
et sans qu'on en ait su l'origine, le mot de poisou 
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couMit de bouche, en bouche. Le plus odieux 
soupçon s'empara de ïeurs esprits. Ad milieu de 
tant de provisions , !enr avidité s'arrêla conster- 
née, et leur famine p'osa toucher à ciette abon- 
dance. Ils se demandaient; «quÏTenaitd'abandon- 
tter ces vivres à leur détresse ? Si ce n'étaient pas 
Its satellites de la perfide Venise, ceux des em- 
poisonneurs Ludovic et Borgia ! et, pour de tels 
ennemis, si un crime n'était pas plus vraisembla- 
bie qu'une faute? " 

Ife hésitaient pourtant , et la faim allait l'em^ 
porter, cjiKind la mort subite de deux Suisses , 
saisis dans leor ivresse par ïa froide atmosphère 
d'une cave , conôrma toutes les appréhensions 
d'empoisoniifiment, qui venaient de s'élever. On 
fat douze heures à en revenir. De midi à minuit, 
(iette armée tombant d'inanition , n'osa soutenir 
ses forces qu'avec qnelque peu de pain noir que 
les uns achetèrent et que d'autres arrachèrent 
aux habitans; et de ces pauvres provisions beau*- 
coup se défiaient encore. Comines entre autres, 
mourant de faim, après s'en é(re procuré à prix 
d'or, les gai'da sous les jeux , tout le jodr, sans 
oser s'en repaîti'e. 

Enfin f les pins avisés tentèrent quelques es- 
sais. On commença par les chevaux; puis quM- 
ques hotttmes plus allâmes que les autres, ou 
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plus, hardis ', s'étant risqués à entamer les maga-- 
sinsde TÏTres, on en reconnut l'iTinocence. 

En même temps , dans cette dernière des ar- 
mées du moyen âge, on n'avait pas dérogé aux 
habitudes chevaleresc[ues. A peine avait-on mis 
pied à terre dans Fornoue qu'un houra de stra- 
diotes n avoit fait saillir aux champs et en trob 
batailles l'armée entière. » Cette alerte et l'a- 
spect des lieux indiquaient suffisamment que l'au- 
tre rive du torrent restée libre^ et par laquelle 
se devait continuer la retraite, était la position 
la plus sûre et la plus convenable. Mais, quoique 
le vallon entier n'eût qu'un quart de lieue de lat^ 
geur, on eut peur, en mettant le Taro entre soi et 
l'ennemi, de paraître fuir, (t U eût semblé qu'on 
se fût reculé », dit Combies ; et su^e fiiux point 
d'honneur, on préféra s'avancer fièrement sur 
l'armée italienne, camper du même côté qu'elle, 
sur la même rive droite , et touchant au bois qui 
masquait les stradiotes. 

Cette situation était si critique, qu'autour de 
Charles, on osa parler d'un accommodement. Ce 
nefut point Comines; il s'en chargea, mais à con- 
tre-cœur. U fallut qu'il écrivîtà l'un des provédi- 
teurs. Sa lettre proposait une entrevue, et invo- 
quait une ancienne promesse. La réponse fut 
prompte. Le Vénitien déclinait sa parole ; il rap- 
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p^Mtqu'^e avait été conditionnelle, et que 
VaUMpx àa. Ofilanais, par le dtsc d'Orléans, 
Tarait aimulée. Quant ài'entreTae, il l'acce^rtait. 
Mais Cosaines fit sentir an roi que nvettre d« 
l'empressement à profiter de cette ofire , serait 
montrer trop d'i^ppéfaenaon, et tout fut ajourné 
an lendemain. 

La nuitfut iiide.VersnoCre droite, un cbftlean, 
apfiartenant au jeane doc Galéas, fiit de même que 
Pontremoli, pillé et brûlé par les Suisses ; la co- 
lèsre du roi y fut encore vaine. Le» bagages ache- 
vaient alors de dégorger àe la montagne. Peu de 
tentes étaient dres&ées, la plus grande partie de 
r&rmée bivouaqnait et le del devenait cnenaçant. 
A cette touiièur bràlante d'une atmosphère 
iMirae , trouble et oomme en stupeur, venait de 
succéder dans les airs un sourd ârémissement. 
Aussitôt , de sombres nuages acconrant et se dé- 
roulant sans bruit les uns sur les autres , par 
couches successives, s'étaient amoncelés. Déjà la 
montagne, enveloppée de leurs brouillards mou- 
vans, avait disparu. La nature, muette encore, 
semUait chercha* à se soustraire à Tua de «es 
tenibles orages qui la bouleversent , quand sou- 
dain un brusque et foiieux souffle d'«uragan 
l'annonçant , le fit édater. Ce £at oomme m si- 
goal; aiors rugk ta tempête. Oen'étmCHtpbu -de 

II. i6 
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laides gouttes de pluîe mais des naj^es entières 
d'eau qui s'i^nchaient du ciel. Déjà les sillons 
éblonissaas d« la fondre fendaient la nue, et lais- 
saient apparaître comme de grands ossemens, les 
rocs de l'Apaonin. 

Les éclats de ces tonnerres retentissuit en 
mille bru^aiis échos daus toutes les goi^es de la 
montagne : .les mugissemens des trois torrens 
soudainement gonflés , dont les Qots se henr- 
taieataTaiitde s'uuir, en roulantdesqnartiersde 
roc, avec un fracas formidable; toutes ces hor- 
reurs réunies, aflectèrent de terreurs diTerses les 
esprits &tigués de nos gens. Comines , lui-même, 
eu fut ému. Use disait bien que dans cette diaude 
saison, et dans cette contrée méridionale et mon- 
tagneuse, ce phénomène n'avait rien que de na- 
turel , et pourtant , k à voir une si merreiUense 
pluie » , ajoutait • il , k éclairs et tonnerres si 
grands , qu'on ne sauroit dire plus , il sembloît 
que le ciel et la terre fondissent , ou que cela si- 
gnîfioit quelque grand inconvénient advenir! » 

Depuis , il est convenu que cette lutte, que ce 
choc d'^mens sur le lien même où, par un autre 
choc si disproportionné , allait se décider le sort 
de l'Italie et celui de la Fi'ance, lui avait Ëiît l'im- 
pression d'un sinistre augure. 

lies'stradioteâ, qae cette convulsion de la na- 
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ture n'étonnait pas, en profîtèreot , ainsi que de 
notre incurie. Deux fois encore > et jusqu'à deux 
heures dumatin, ils troublèrent toute l'armée par 
deux alertes } arrachant les uns à leurs précau- 
tionscontre l'orage , et les autres, aux repas et 
au repos si tard commencés , et dont ils avaient 
un si grand besoin. 

De son côté, Charles, assez embarrassé du len- 
demain , avait retenu Briçonnet dans sa tente; 
ils devisaient , et dans leur double inexpérience 
' des batailles , ils décidaient que le jour revenu , 
on mettrait le torrent entre soi et l'ennemi; 
qu'ensuite , on marcherait en bon ordre le long 
du camp des alliés ^ « en lâchant quel(jue5 coups 
de canon en leur ost , pour faire la guerre, puis, 
qu'on passeroit oustre , sans s'arrêter. » 

Ce singulier plan convenu , vers minuit Bri- 
çonnet en vint donner avis à Comines. On comp- 
tait sur lui, pom* ces pourparlers avec les chefs 
ennemis, qui tous le connaissaient; on espérait 
qu'il saurait les amuser pendant les premiers 
mouvemens de notre marche. Comines resta 
confondu d'une si naïve coniiance. Il s'étonnait 
que Charles se fôt persuadé que deux armées 
pussent passer si près l'une de l'autre sans que 
la moindre escarmouche les forçant de s'arrêter, 
■t'engageât une bataille. Il ne comprenait pas 
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plus que , dauâ on mom«nt si critique, on se fbc 
décidé sans les conseils des hommes de guerre. 
Mais se rappelant que lorsqu'on prenait leur «vis 
on ne le suivait pas davantage , et quant au sien 
qu'il était sans CTédit , U ne fit que laisser entre- 
voir son opinion , m n'osant fort , dît-i) , s'entre- 
mettre , afin de ne se faire point ennemj de 
ceux que le roi n'escoutoil que trop. » 
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Le re»te de cette nuit du 5 au 6 juillet fiit 
tnuMpiUe. Quand revint le jour , la fatigue » le 
mauvais temps , et surtout les apprêts de la maiv 
che et du combat, retini^ut le roi et l'armée 
dans leur camp pendant environ quatre heures, 
A sept heure* enfin > « après avoir ouï bien dé- 
votement U messe » y Charles Vltl > armé de tou- 
tes pièces, inoii,ta à cheval. Tout était prêt. 
L'artillerie entière était remontée, les voitures 
réparées, i^cbargées de leurs muniùons et les 
gens des bagages avec leurs six mille bétes de 
somme , chevaux , mulets , ânes mêmes , atten- 
daient l'ordre! Promptitude eidraordlnaire, après 
une nuit si laborieuse, et trois marche» si dés- 
organisatrices.' 

' Le temps était sombre , Ja pluie otmUnuait , 
mais petite , et le torrent d^^flé n'était plus 
UD obstacle. En ce moment, Briçonnet, le ma^ 
récba) de Gié , Nat^xinne et de Guise étaient près 
du prinee , les trois dntiiers gesticulant et tout 
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émuB de colère ; Us se disputaient Tialeminent le 
commandeiiient de FaTant garde : car lé réparti- 
tion de l'amiëe , eatre les che& , opération déli- 
cate, loin d'être immnable comme at^nrd'huï^ 
était alors et à chaque circonstance importante, 
toojours à recommencer. Elle venait d'être 
faite. 

L'armée était ainsi divisée : à i'avant-^arde , 
commandée par le maréchal de Gié et J. J. Tri- 
vnlce, d'abord trois cent cinquante gens d'armes; 
puis l'artillerie gardée par quelques Gascons 
et toujours conduite par Gnignot dé Lonzier , 
maître d'hôtel du roi, et par Jean de La Grange, 
baîllî d'Auxonne. Ensuite, trois mille Suisses 
aux ordres d'Angilbert de Clèves , de Bessej 
bailli de Dijon , et de homay grand-écu^er de la 
reine. Le roi y avait joint quelques Gascons, 
reste des garnisons laissées en Toscane , une pai^ 
tie des arbalestriers de sa garde, et trois cents 
archers de sa maison, à qui, poiir que leurs 
coups fussent plus sûrs, il avait fait mettre pied 
à terre. C'étaient les deux tiers de l'armée , ou 
environ six mille honuues. 

Au corps de bataille , sous le roi et la Chastre, 
on remarquait Gille Caronnel le Normand et les 
cent gentilsliommes de la garde ; Aymar de Prie 
(ivoc les pensionnaires, et de plus, deux cents. 
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nrbalestriers à cheval^ deux cents archers, les 
Écossais et les i^entilshommes des vingt écus, 
conduits par Crussol. 

L'arrière-garde, où conunandaicDt la Tré- 
motiille , de Guise et le comte de Foix , comptait 
quatre-vingts lances du duc d'Orléans menées par 
Frainezelles; quarante de la Trémouille et celles 
de Ligny, dont était Bayard, encore simple 
homme d'armes. Au reste, comme cette arrière- 
garde et le corps de bataille se réunirent pour 
comhattre , il suffira de dire qu'ensemble , ces 
deux corps formaient trois mille hommes. 

Deux mille serviteurs de gentilshommes , gen- 
tilshommes eux-mémes,ou gens de coem',avaient 
pris les armes; ils comptaient dans les rangs, et 
pourtant l'armée entière ainsi composée , ne 
dépassait pas neuf mille hommes. - 

Le. capitaine Odet de Riberac , avec quelques 
Suisses , avait le fardeau des bagages. 11 devait 
marcher par les hauteurs de la rive gauche du 
Taro , sur le flanc gauche de la colonne , et cou- 
vert par elle. 

Cet ordre de bataille était bien entendu, le 
torrent passé et l'armée reformée sur l'autre 
rive, il n'y avait plus qu'à marcher serrés et à 
portée l'un de l'autre: rien n'était plus iàcile; 
le terrain était découvert , la grosse artillerie en 



iv,Goog[c 



a^S CHARLES VIII. — PAIT. III, LIV. IX. 

tête avec l'iofittiterie , il ne s'agissait que de !• 
Suivre et de régler ses pu anr elle. Mais le jeune 
roi, qu'enivrait la circonstanee , cl qu'étourdis- 
sait l'obli^tioD d'entendre à plusieurs k U fois , 
ayant fait passer k torrait à l'avant-garde^ ne la 
suivit pas. U s'occupa trop tord d'oitikwoer la le- 
vée du eamp, le d^>art des bagages; il parlait k 
chacun, disant à ceux qui l'entouraient n Qu'en 
dites-Tous, messieurs, n'estefr-vous pas déUberet 
de me bim servir aujourd'hui? ne voulez-vous 
pas vivre et mourir avec moy ?»— A quoion ré- 
pondait qu'on était à lui corps et àme , et prêt à 
se donner pour lui à Dieu conune à tous les 
diables! et lui s'écbaui&nt là-dessus, criait h 
d'autres « N'ayez peur , amis ; ils sont dix fois 
autant , mais ne vous chaille I Dieu nous a aidés 
jusqu'ici ! si son plaisir est , je voua ramàanvi en 
France, à l'bonneur, louange et gloire de nous et 
de nostre royaume » ! A d'autres encore, « Ayee 
courage, » ajoutait-il, <c nous somme» en bonne 
querelle! Dieu est avec nous! Dieu bataillera 
pour noua I 11 va monstrer aujourd'hui son bon 
amour et dilection singulière pour les bons et 
loyaux Français ! » 

Ainsi disait le bcm petit roi. Toutefois , sui- 
vant U maxime rusée de son père , un autre soin 
le .[H'éoccupait. D^ii, dans son impatience, il 
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avait iïit appeler plusieurs f<H8 Comiaes. Ce- 
lui-ci vint enfin et demeura frappé d'étonnemeat. 
Ce jeuDC monarque, que la veille nil a laissé petit 
de taille , foibie de complexion et comme k l'or- 
dinaire craintif à parler , ajant été nourri en 
grande crainte et at»ec petites personnes, il lui 
semble tout trsnsformél Son cheval noir Savoie, 
le plus beau de son camp , quoique borgne et 
de moyenne, taille , et son armure le lui mons- 
trent grand , le visage bon j de bonne couleur , 
et la parole audadense ! » 

Une si entière métamorphose dans cet instant 
décisif, ri^rmit Gomioes ; il y crut recon- 
naître U main de Dieu et ce que lui avait prédit 
Savtwarole. Le prince l'apercevant , lui montra 
le camp ennemi, en lui disant ainsi qu'au cardinal 
qu'il était temps , et si ces gens voulaient parie- 
menter qu'ils leur parlassent. •< Volontiers, sire , 
« repartit Comines , mais je ne vis jamais deux 
« si grosses compaigoies, si près l'une de l'autre , 
H qui ae d^nrtissent sans combattre I » Et tout 
aussitôt tirant à part sur la grève , tous deux dic-^ 
tèi'ent à Robertet , un secrétaire du roi y que 
déjà l'on appelait monseigneur , une lettre adres* 
sée aux |Hx>véditeur>. 

Elle disait « que dans leurs caractères d'am- 
bassadeur et de prêtre ils s'oflEiraient pour mé- 
diateurs-; que leur ixn ne voulait que passer sou 
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chemiu , sans faire dommage à nul , et qu'il iio 
s'agissait que de s'eateadre. » . 

En ce moment, l'armée alliée encore dans l'en- 
ceinte de son camp, y était rangée en bataille et 
sous les armes. Sa ligne s'étendait parallèlement 
au Taro , à quatre cents toises environ de sa rive 
droite. Elle se tenait prête à s'élancer au traver» 
de ce torrent, sur notre colonne, dont l'avant- 
garde , que le roi ne songeait pas à suivre , des- 
cendait déjà le long de la rive gauche, et com- 
mençait à défiler devant elle. 

Cette armée ennemie, plaoie là comme en ar- 
rêt, était partagée en quatre corps, 'trois d'atta- 
que , et un quatrième pour la garde du camp. 
Le premier , celui de l'aile droite , commandé 
par Caïazzo.San-SeveriDo et Fracasse, devait 
passer le' torrent au-dessus de notre avant^jarde , 
l'assaillir en tète, tandis que sa réserve, sou» 
Beotivoglio de Bologne, restant sur la rive oppo-> 
sée, se tiendrait prête à tout événement. 

Le second, celui du centre, conduit par Gon- 
zague de Mantoue lui-même , était fort de cinq 
mille fantassins , de six cents lances fournies , et 
de quelques milliers de stradiotes, ou autre» 
troupes légères ; enfin d'environ quatorze mille 
' hommes. Sa tâche était de franchir le Taro au- 
dessus de notre corps de bataille et de l'attaquer, 
tandis que sa forte i-éserve aux ordres de Montcr- 
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fcltro, bâtard d'Urbin , encore sur l'autre rÏTC, 
attendrait son signal. 

Forte -Braccio de Montone commancfait le 
troisième corps ou l'aile gauche. Il a-vait à passer 
le torrent à notre suite , vers Fornoue : à nous 
attaquer en cpièue et à défaire notre arrière- 
garde. Le reste importe peu. 

Ainsi , dans sa marche imprudente et désor- 
donnée, notre armée, qu'on t» voir distendue et 
disséminée en trois corps, devait être simultané- 
mentattaquée, non seulement en tête et en queue, 
mais sur ses deux flancs , et dans ses intervalles. 

Le Taro était partout gu&ible , mais le temps 
encore orageux menaçait ; la pluie qui tombait 
fine, pouvait redoubler , grossir ses eaux et ren- 
dre d'un trajet difficile leur cours déjà sinueux , 
souvent encaissé et bordé de saules. Le défaut 
des dispositions de Gonzagae était là. Cet obsta-> 
cle, qudie que fftt la force de ses corps d'attaque, 
les séparait de leurs réserves. 

Déjà, les escarmouches commençaient de tou- 
tes parts , quand arrivèrent aux alliés les propo- 
sitions de Charles , ainsi qu'un premier boulet 
parti de notre avant-garde. Lesprovéditeurs ren- 
voyèrent promptement le trompette français, 
avec un des leurs , porteur de paroles pacifiques. 
Ils demandaient surtout une suspension d'armes 
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entre les deux artitleries. Cbarle* l'accorda ; nioù 
en même lemps , les ch^ italiens rassepibUs à 
dieral autour de la lettre de Comlues, dëlibé- 
raient. Leur débat liit vif et court. Rodolphe 
de Gonzague , oncle du géoéral , vieux et brave 
cerner, «oit inclination pour la France, 
DU pressentiment du sort qui le menaçait lui- 
même, fut pour la paix; il tint tâte aux rodo- 
montades de la jeunesse présomptueuse du camp, 
qui insulta sa prudence. L'un des provéditeurs le 
soutint ; l'autre provéditenr, et surtout le jeune 
général en chef, Gonzague de Mantoue , acaisé 
les jours préoédens * de faiblesse , voulut la ba- 
taille. Calazzo la décida! Le bras tendu de notre 
côté , il nous montrait , s'écriant : « qu'on n'a- 
vait qu'à voir ! tfoe déjà nous étionsà demi vain- 
cus ! qu'il ne fallait plus qu'acheva' I » On re- 
garda, et dans l'instant tous s'ébranlèrent. 

En effet, pendant que le roi , encore sur b 
rive droite, albit, venait, perdant du temps, 
soit avec Comines, soit en devisant avec lessims, 
soit en choisissant les neuf preux qui devaient 
l'entourer , et les hommes d'armes d'élite qu'il 
voulait avoir avec lui, notre avant-garde avait 
passé le Taro! Elle avait descendu le torrent le 
long de sa rive gauche , en sorte que lorsqu'enfiu 
le bon petit i-oi , pressé par la ChasU^e , suivit ce 
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mouTement, elle se ttY>nTait déjJl à une demi- 
lieue deTant lui, hors de sa portée, et en Ëice 
de Tarmée alliée : ce fut cette dislocation dont 
les chefs ennemis s'aperçurent , qiii les décida 
à l'Attaque. 

Un coup de leur canon la commença. Son 
énorme boulet de pierre passa par-dessus le ma- 
réchal de Gié, et vint tuer dans nos bagages 
quelques valets et bétes de somme. Plusieurs au- 
tres coups de ces masses immuables suivirent la 
même direction , sans plus de dommage, jusqu'à 
ce que notre artillerie arrivant en vue de la bat- 
terie ennemie, put l'ajuster. Deux coups suffi- 
rent '. Dès le second, plusieurs canons italiens 
atteints d'écharpe, et brisés en pièces, se turent. 
Ce coup de foudre arrivé plus tôt, eût suffi peut 
être; mais d^à, leura trois colonnes d'attaque 
s'avançaient. Le bois des stradiotes couvrait en- 
core, il est vrai, leur mouvement. Gonzague et 
lajemiesse qui l'entourait, marchaient si con- 
fians qu'il ne leur venait à l'esprit qu'une inquié- 
tude , c'est que Charles n'échappât de sa per- 
sonne à leur victoire. Aussi ne sougèrent-ils d'a- 
bord qn'ji pourvoir à cet inconvénient , et ce fut 
avec leur astuce italienne. 

■ Lavigoe, Journal. 
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Notre corps de bataille vit bientôt arriver un de 
leurs hérauts , qu'avaient laissé passer nos éclaî- 
reurs. U demandait le roi, réclamant au nom de 
Venise un de ses f^nds , qu'il disait être notre 
prisonnier. « Je vous laisse à penser , s'il y avoit 
raison de donner entrée dans l'armée, sur le 
point de combattre , à tel galand I Je ne sais où 
ces messieurs pouvoient avoir le sens et les yeux 
de commettre telle faute , que nos plus petits ca- 
pitaines d'aujourd'hui ne feroient pas. Mais de ce 
temps, nos François estolentsi francs, si bons, 
qu'ils pensoient tous les autres leur estre sem- 
blables. » ' 

Le roi n'en vit pas davantage. « Le bon sei- 
gnetir», dit La Vigne qui étaitlà, «reçutleparle- 
mentaire humainement et bénignement, se lais- 
sant bien examiner par lui, tandis qu'il faisoit 
demander à toutes les compaigaies s'il y avoit 
personne qui eût un prisonnier vénitien , et que 
dans trois jours il le rendit. » Un instant après, 
Gronzague et ses chevaliers surent à quelle place 
ils pourraient tons ensemble charger le roi, à 
quel cheval , quelles bardes , quelles couleurs et 
accoustrement ils le renonnaitraient; « que sur 
son harnois, très riche, il avoit une très riche 
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jaqnette à courtes manches y de couleur blanche 
et violette , semée de croisettes de Jérusalem > 
faite de fine broderie et enrichie d'orfèvrerie ; 
que son armet de tête étoit également surmonté 
de plumes blanches et violettes , et son cheval 
bardé des mêmes couleurs. » 

Pour avoir été si cour{x>is avec cet espion ^ il 
fallait que Charles espérât encore un armistice. 
Mais en ce moment même, comme il croyait pro- 
fiter de ces pourparlers pour achever une mar- 
che si dangereuse, en doublant la pointe du bois 
des stradiotes, il aperçut tout à la fois Forte- 
Braccio et Gonzague descendre sur lui de leurs 
hauteurs. Tous deux se rapprochaient du tor- 
rent : l'un , Forte-Braccio , en le remontant pour 
le franchir vers Fomoue j et l'autre, Gonzague, 
l'abordant plus directement , pour le passer et 
*e déployer entre notre arrière-garde et notre 
corps de bataille. On comprit alors leur strata- 
gème pour reconnaître le roi , et le danger que 
ce prince allait courir. « C'est pourquoi, afin de 
donner la bricoleavoi ennemis», dit un témoin, 
v ses preux, tels que de Ligny , le bâtard de Bour- 
bon , de Pienne , Montberon , d'Archiac et ses 
mignons, contrefirent chacun, du mieux qu'ils 
purent, l'habillement du roi et sa monture. » 
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Ils en eurent à peiné le temps , un hourra dei 
stradiotes de Forte-Bracoo vmaît de commeo- 
co- la bataille. Ces Grecs, sortant tout à coup de 
leur bois, s'étaient rués sur notre camp vide, 
et josques dansFomoue. Us y avaient surpris la 
«fueue de nos bagages, pillé ceux du roi , et tué 
une centaine de valets. Gomines lui-même, n<Hi 
loin de là , sur la grève où il attaidait une ré- 
ponse , surpris par la brutalité de celle-ci , eut à 
peine le temps d'y échapper. Derrière lui , son 
page, et deux de ses gens qui l'accompagnaient , 
périrent. 

Aucune troupe n'avait été laissée à Odet de 
Riberac, pour défendre ses bagages et contenir 
cenK qui les conduisaient. Depuis le matin , ce 
ci^taine seul aux prises avec ces misérables , 
s'était vainement épuisé à en débrouiller la co* 
kue. C'était un tmnulte de juremens, de cla- 
meurs , ua chaos de mouvepueos , où tout se mê- 
lait ; « l'un voulait marcher », dit La Vigne , 
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qui par bonheur n'y perdit point son journat, 
H l'autre, non; l'un boire, l'autre manger ; d'au- 
tres encore voulaient ou faire repaître leurs ânes , 
mulets ou chevaux ; d'autres partir devant, pour 
aiTiver les premiers an quartier-général, qu'ils 
disaient marqué pour le soir u ; comme s'il avait 
été possible d'en désigner un avant la bataille I 
Les premiers boulets qui étaient tombés au mi- 
lieu de cette foule, en augmentant sa confusion , 
avaient hÂté son départ. Dès lors , la masse in- 
forme se déroulant en une inégale et longue 
triûnée, avait couvert de son désordre lescoUinçs 
de la rive gauche du vallon. 

Pendant qu'un frissonnement et des cris éper- 
dus d'épouvante , se propageant de la queue à la 
tête de cette sale colonne , annonçaient qu'à sa 
suite Forte-Braccio passait le torrent vers For- 
noue : Gonzague et Caîazzo , sur deux autres 
points, et à une demi-lieue l'un de l'autre, des- 
cendaient dans son ravin; puis, remontant avec 
effort au travers des saules de sa berge opposée , 
ils se déployaient l'un en tête de notre avant- 
garde, l'autre en queue de notre arrière-garde; 
forçant l'une à s'arrêter , l'autre à se retourner 
pour lui tenii' tête, et suspendant ainsi toute 
notre marche. 

C'étaient trois batailles, au lieu d'une. No,tre 
armée , déjà si faible dans son ensemble , et bien 

II. 17 
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plus encore y étant surprise ainsi disloquée en 
trois parties, allait se iaïre écraser en détail. 
Heureusement , les deux derniers corps , moins 
distendus, puient s'entr 'aider. En effet, les cla- 
meurs qui s'élevaient des bagages , et les cris des 
premiers éclaireurs , avertirent le l'eu. Ce prince, 
trop loio de son avant^arde pour voir et enten- 
dre son combat, et la sachant d'ailleurs assez 
nombreuse , n'hésita pas. 11 se sépara encore plus 
de cet appui où était sa retraite et sa plus grande 
force , fit volte face avec son corps de bataille, et 
revint sur ses pas au secours de son arrière- 
garde. Elle reculait , mais en bon ordre; bientôt 
le roi la rallie à sa droite , s'arrête, et avec trois 
mille chevaux seulement , contre quinze mille 
hommes , la tête et le cœur plus hauts que ja- 
mais , il présente à l'ennemi un front redou- 
table. 

Celui des Italiens l'était bien plus encore ! on 
voyait au travers d'une grosse pluie , sous un ciel ■ 
noir, et à la lueur des éclairs , leur large et pro- 
fonde ligne toute d'acier, venir bien serrée et au 
petit pas. Rien n'y manquait; hommesett^e- 
vaux , tous étaient bien empanachés , bardés , 
armés de pied en cap , avec belles bourdonas- 
ses ' j enfin accompagnée d'arbalestriers et de 
' Lances creoses poar le» tonroois. 
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geos de |Med en nombre îx^ni ; et tout cda bien 
reposé , plein de santé , de vin , de nonrrilure et 
se sentant cinq contre un^ tandis que, hors le 
cœur, cbez nous tout défaillait ; le tiers de nos 
combattans étaient des domestiques mal- armés; 
nos hommes d'aimes , les chevaliers eux-inémes , 
étaient U pli^&rt lAal montés , mal équipés ; une 
pièce d'afmure manquant à l'un , et plusieurs à 
l'autre; tous étaient affèibbs par les bivouacs, 
par le beeoin , par de» maladies rapportées de 
Naples , enfin par la fatigue et les privations des 
dernières marches dans la montagne. Mais nul ne 
songea a ces désavantages , ni même à s'inquiéter 
de cette autre grosse troupe encore immobile du 
bâtard d'Urbain^ qui, de l'autre rive, semMait 
prête à se précipiter sur notre flanc , on sur nos 
derrières , dès que ncms serions occupés en face. 
Le roi surtout ne s'en souciait guère. Tout 
enthousiasmé de son danger, tout ravi de cette 
occasion de gloire, il ne voyait qu'elle; et non 
cette gloire de général au milieu des bataiMes , 
mais seul«iient Une renommée de roi chevalier , 
une gloire de cbamp^os. Et en efièt , tout 
entier à son devoir de preux , à ce surnom' de 
chevalà» sans peur et sans reproche que déjà 
portait la Trémoinlle, et que des rangs des sim- 
ples gei)s^d.'arme5 qui le suivaient , Bayardallait 
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tiever si haot , U loi soBisait d'être prêt à com- 
battre à outrance. Du reste y il ne songeait à rie» 
prévoir, il ne sie mêlait de rien prescrire, et s'en 
rapportait poarcelaàlaChastreetàses capitaines. 

Dans 'Cette situation critique , sa naWe , sa 
douce et bdnne âme, suivant sa disposition na- 
turelle , qu'accroissait une forte' émotion , ac- 
cueillait l'obsession d'une foule de solliàteurs 
qui lui dérobaient la vue des mouvemens de 
Gonzaguc; il ne s'occupait qu'à leur prodiguer 
l'ordre de chevalerie , qu'ils requéraient de sa 
main royale. 

Pourtant les ennemis étaient déjà si près que, 
de son poste en avant de notre ligne , le bâtard 
de Bourbon vit leurs hommes d'armes s'affermir 
sur leurs étriers, rasseDobler leurs chevaux et 
commencer à coucher les lances. Aussitôt il cria 
au roi : « Accourez, sire, il n'est me&huy temps 
« de s'amuser à faire des chevaliers; voici l'en- 
« nemi , allons à lui ! » 

Plus près du roi, un simple gentilhomme, 
m^ renommé, le brave Dumoulin, ajouta, « Pas- 
sez donc , sire , passez ! » et chacun s'empressa 
de taire place, pour le laisser s'avancer au poste 
le plus périlleux. C'était cependant leur bon 
petit roi , que les plus jeunes chérissaient par 
conformité d'âge et de goûts; les moins jeunes. 
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s leur nourrisson , comme leur élève ; tous 
par fraternité d'armes, et à la fois comme leur 
protecteur et leur protégé ; enfin , comme l'es- 
poir de la France. Mais ils l'aimaient selon leurs 
mœurs , à leur manière ; et comme il contenait 
aux idées d'alors qu'il fût en tête d'eux tous , 
devant son enseigne , à la place la plus dange- 
reuse, où tout l'eflfort du premier choc allait 
avoir lieu , quoi qu'il pût advenir y ils l'y pou»* 
saieot ! 

11 n'en était besoin , quoiqu'il fût temps. Car 
en ce moment la ligne ennemie , qui n'était plus 
qu'à cent pas de la nôtre , prenait le galop ; mais 
au premier mot le roi s'était |H^ipité, et d^à, la 
lance en arrêt , il entraînait tout après lui. 

Le choc fut rude , la mêlée vive, et son effet 
formidable. Qu'on imagine le cliquetis de tant 
d'armures , le bruyant piétinement de deux lom^ 
des masses de sept mille puissans chevaux , ap- 
pesantis par tant de fer , et lancés au galop sur 
un lit de cailloux mouvans ; enfin le bruit des 
chutes de plusieurs centaines de ces corps tout 
cuirassés , siu- une grève retentissante. Ajoutez 
qu'aux clameurs, à tout ce vacarme des batail- 
les , se mêla tout à coup le bruissement pressé 
d'une grosse gréle , et les éclats répétés de la 
foudre; car c'est un fait, que dans oe choc qui 



i,vGoog[c 



a63 CHARLES VIII. — PART. III , LIV. IX. 

devait décider du sort de la France et de l'Italie, 
tout à la fois sembla combattre, le ciel comme 
la terre. Hais dans cette latte simultanée d'hom- 
mes et d'élémens, celle des hommes finit la 
pronière; elle ne dura pas nn quart d'heure. 

Une mêlée de dix minutes , datis nm charges 
modernes de cavalerie , où même l'on se joint si 
rarem«it, paraîtrait fabuleuse; elle parut coiute 
alors, en raison des armures, à cause de la 
grande supériorité de nombre des premiers qni 
se rebutèrent , et de l'importance de la querelle. 
Pourtant , la dievalerie italienne y fît bravement 
son devoir , mais plusieurs causes contribuèrent 
à son écrasement subit. Bans leur gens-d'arme- 
rie un mélange de beaucoup de mercenaires qui 
quittèrent leurs rangs; dans la nôtre un grand 
ensemble , uoe bien plus grande habitude et ex- 
périence des armes. Puis , soit inattention du 
jeune chef italien, ou bien que les saules du 
IxHd du torrent eussent brisésa ligne de bataille, 
et dérobé à se.s yeux l'étendue de la nôtre; soit 
encore que les sinuosités du Taro, contrariant 
sa marche, l'eussentdirigé trop k gauche , il ar- 
riva qu'au moment où les deux lignes se heurtè- 
rent , sa droite se trouva débordée par notre aile 
opposée , qui , % rabattant sur son flanc droit , 1« 
romjHt. 
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En iné^e tenps , une autre faute M une m^e 
de ces Italiens tournèrent également contrceux, 
et leur ôtèrent la supériorité du nombre. D'a- 
bord y au lieu ■de nous faire envelopper en flanc 
et en queue par leor réserve , ils la laias^exit 
sans instruction sur l'autre rive. L'habitude les 
domina ; ils se figurèrent que , comme dans leurs 
combats ordinaires de cavalerie^ la journée se 
passerait en' charges successives et indécises. On 
s'en rapporta donc au vieux Gonzague , pour ap; 
pder à temps cette réserve ; mais tout manqua 
à la fois , Gonzague d'abord , et le temps ensuite '; 
Les premiers coups de lance ayant tué ce brave 
chef, et le premier quart d'heure ayant décidé 
de la bataille. Le bâtard d'Urbain, avec tout 
son corps de réserve, resta donc inactif. 

Toutefois, cinq mille fantassins et plmîeiu^ 
milKo^ de chevau-légers qui suivaient le jeune 
Gonzague de Mantoue, suffisaient encore; c'était 
assez pour aider ses trois mille six cents hom- 
mes d'élite à en vaincre trois mille autres, si 
fatigués, mal montés et si mal armés; mais on 
a vu que le marquis de Mantoue avait jeté Forte- 
Braccio sur nos bagages , dont la longue traînée 
couvrait la pente des ct^lines de gauche du val- 
lon. Il crut l'inconséquence et l'indiscipline de 
nos Français pltis grandes encore que leur valeur. 
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11 s'attendit à ce qu'au bruit des clameurs de 
leurs valets, à l'insupportable vue du pillage de 
leur butin , beaucoup de nos chevaliers , quittant 
leurs rangs , se précipiteraient au secours , et 
qu'il nous surprendrait dans ce désordre ; mais 
ce fîit tout le contraire : les nôtres restèrent im- 
passibles ,■ ce&rent les siens , beaucoup de ses fan- 
tassins , toute sa cavalerie légère et bon nombre 
de ses gens-d'armes m.ercenaîres que ce pillage 
attira. Pour courir à cette proie facile , aban- 
donnant lacharge, on les vit s'échapper par nuées 
de la queue et des flancs de leur colonne d'atta- 
que. Mais ces débandés eurent à peine le temps 
d'atteindre leur but ; et nous n'aurions presque 
Hen perdu, sans nos valets debagages , autres mi- 
sérables , d'abord eâàrés , mais qui s'entendirent 
bientôt avec l'ennemi pour piller leurs maîtres. 
Au reste , de leur înfôme action , les marau- 
deurs italiens n'eurent que la honte : le bruit du 
combat qu'ils avaient déserté , les troubla. Ils n'a- 
vaient pas saisi une cinquantaine de nos mulets, 
qu'au retentissement dii choc des deux armées , 
détournant la tête vers la plage , ils.virent toutes 
les lances voler en éclats, ou tomber abandon- 
nées ; puis les masses d'armes et les longues épées 
Iniller à leur tour ; puis presqu'aussitôt , les e»- 
cadrons vénitiens heurtés dans leur flanc droit 
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et eu tête , culbutés , et toute l'éUte de leur ca- 
valerie désarçonnée. Un moment de plus , et la 
déroute des uns, la poursuite des autres, décou- 
vrant l'arène, la leur montrèrent jonchée de 
corps étendus captifs dans leurs armures. 

Us gisaient immobiles sous les pieds d'une 
foule de chevaux errant sans maîtres. Aux cou- 
leurs deces vaincus , ils purent reconnaître l'on- 
cle de leur général , Gonzague de Mantoue , cinq 
chevaliers de son nom, soixante gentilshommes 
de ses terres. Trois mille autres succombaient 
encore, et parmi eux Beroaldi , Strozzi , Picci- 
nioo, Montone petit-fils du grand Braccio; toute 
la fleur, tout l'espoir de la Péninsule! 

Au milieu de ce désastre de l'Italie et de cette 
victoire de la France , un chevalier , l'épée au 
poing , suivi d'un petit homme mal armé , res- 
tait seul debout comme le maître de ce champ 
de bataille ; c'était Charles VHI , avec Antoine 
des Ambus son valet de chambre. Le pivmier à 
vaincre , il dédaignait de poursuivre. 

Alors , de. toutes leurs viles passions la peur 
l'emportant , les pillards italiens se joignent à la 
déroute. De son côté, siuprise d'être débarrassée 
si soudainement, la grande séquelle de nos va- 
lets et de nos vivandières regarde à son tour, et 
accourant de leur colline , toute cette nuée de 
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gens de proie fondit aur ce champ de carnage. Là , 
rassemblés par trois et quatre et courbés atitoor 
de chacun des chevaliers italiens renversés , ils 
s'acharnèrent, à grands coups de hadie à bois , 
à démolir, à briser les armures de ces infortunés 
sur leurs figures ; puis , les ayant mises' à dé- 
couvert , ils jouissaient de la détresse qu'elles 
exprimaient , et , sans pi^é, hachaient ensuite. 

On les laissa faire , on ne fit de quartier à per- 
sonne. Guine^te , où la chevalerie française 
avait perdu par le pillage une bataille gagnée 
valeureusement, était présente à nos hommes 
d'armes ! Souvenez - vous de Guinegate ! se 
criaient-ils entre eux ! Aussi, dans leur poursuite 
et d'un premier élan non interrompu , ils pous- 
sèrent tête baissée jusques dans Fomoue , pêle- 
mêle avec les vaincus j renversant , massacrant 
toujours. 

Le bâtard de Bourbon alla même plus loin; 
il franchit le Taro et, toucha au camp ennemi , 
devant lequel il fui abattu, saisi et blessé mor- 
tellement. Ou ne sait s'il fut emporté par son 
ai-deur ou par son cheval} soit qu'il le ctmnût 
niai, en ayant changé au moment du combat, 
pour en choisir un autre pareil à celui du roi 
et détourner sur loi les coups qu'on destinait à 
son prince; soit, comme on l'a dit encore, que 
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dans la diai^^ un ooap d'^pée eût ooupë ses 

Quant aux autres^ Fomoue, le Tafo, et l'cfr* 
soufQmient de leurs grands dievanx sur cette 
plage pierreuse et mouvante, ks arrêtèrent, et 
svrtontr^tonneBient, un milieu de leur vicbeire, 
de ymr tomber Jutieu Bom-gneuf , un des leurs, 
«n capitaine, mais mal armé, et qu'un Italien 
oublié, déniât eux tua en passuit. Cdk les rai- 
dit à eux-mêmes ; ils s'avisèr^t alors de l'egar- 
der où ils en étaient , et avec qui, et où en était 
la bataille? 

Cette réaction , ce retour d'une grande ex^d- 
tatîon à la réflexion fut si complet , que,^ dans 
leur préoccv^tion , ils virent indiflëremment 
passer près.d'eux une trentaine de ces hommes 
d'armes iudiens, sur lesquels un moment plus tôt 
ils s'acharnaient si impito^yablement. Dans la 
mêlée, ils les avaient dépassés sans y jnvndre 
garde ; mais d'où venaient ces ennemis ? N'était- 
ce pas du lieu où le roi devait être encore? Leur 
petit roi I qu'eux tous , ses mignons , ses gaides , 
ses preux eux-mêmes, avaient tant juré de dé- 
fendre, et qu'ils ne voyaient |^us avec eux! (Mi 
était-il? A cette remarque subite un cri pré- 
cipité 1 « Où est le roi? allons au roi ! an roi ! » 
courut de bouche en bouche ; «t tous, au grand 
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trot de leurs chevaux y revinrent sur leurs pas , 
interrogeant , dévorant de regards inquiets cette 
longue arène , couverte de cadavres. 

Us l'aperçurent enfin , et il était temps. U y 
avait quelques minutes qu'une bande d'hommes 
d'armes échappés à notre avant>^rde , et n'ayant 
osé retraverser le Taro dé}à gonflé y en avait , 
dans sa iiiite, remonté la rive. Ces fuyards ve- 
naient , en passant , de remarquer ce chevalier 
si richement armé et son isolement ; ils s'étaient 
précipitéssurlui.Lejeuneroi^seul contre trente, 
eût été d'aboi-d pris ou tué, sans sa bonne épée, 
dont il joua hardiment , et sans les bonds agiles 
de son cheval Savoie. Ce brave coursier avait aidé 
son jeune maître , secondé pai* des Ambus , à se 
multiplier et à faire de tous côtés tête à l'orage. 
Il succombait Cependant, quand ces Italiens, 
vojrant arriver du secours, lâchèrent prise, et 
fiiirent au travers du torrent. Les nôtres accou- 
raient; il y avait bien trois quarts d'heure qu'ils 
avaient perdu de vue leur prince ; mais le bon 
petit roi , « qui jamais ne sut dire un mot fô- 
cheux à personne » , n'en eut garde en ce mo- 
ment. L'etîroi des siens , leurs remords d'un si 
fol abandon, leur enthousiasme de sa valeur, 
et l'heureuic à'proposde leur retour lui suffirent : 
surtout au milieu de sa joie si naturelle au sortir 
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d'un g^and danger, dont il ne lui restait que la 
gloire. 

En ce moment de bonheur, un jeune cheva- 
lier, simple honune d'armes de la compagnie de 
Ligny, grand, maigre, encore tout échauffé, 
tout sanglant du combat , et qui maniait son 
courtaud avec une dextérité remarquable , s'ap* 
procha du roi ; un étendard ennemi qu'il avait 
remporté, était entre ses mains ; il venait lui en 
faire hommage. Charles reconnut en lui ce page 
qu'il avait reçu du duc de Savoie, et dont il avait 
souvent distingué le mérite et prophétisé la 
gloire. Il l'accueillit bien ; mais il dut être sur- 
pris, dans un tel jour, de ne point voir sur son 
grand cheval de bataille un homme d'armes si 
habile en équitation , et si jaloux de sa tenue 
militaire. On lui apprît les grands coups dont il 
s'était signalé , et que ses deux chevaux venaient 
d'être tués sons lui. Charles l'aimait ; il lui fit 
compter 5oo écus d'or : c'était Bayard. 

Ainsi , ce combat si fameux avait duré dix mi- 
nutes, et la poursuite trois quarts d'heure. Le 
massacre continuait , surtout celui des fantassins 
ennemis dispersés, qui erraient vainement des 
collines au torrent , afin d'échapper à nos ai> 
chers. Déjà les cadavi-es de ti-ois mille trois cents 
Italiens couvraient la plage, et seulement environ 
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deux cents des nôtres , dout treate-deux ^entnk- 
hommes, neuf Écossais , une soixantaine d'ar- 
diers , et le reste servïterav d'épée ou valet» de 
bagages. 

Mais ce n'était qu'iraevictwe , et il en fiiUait 
une seconde. Car, grâce à l'isip^tie du f^ttîy en 
ne sacbant pas même niarcher ensemble et serrés 
devant l'ennemi, quoiqu'on fttt déjk troppeu, tous 
réunis , pour une seuie bataille , on s'en était at- 
tiré deux. Charles ignorait où en était l'autre , 
celte du maréchal de Gié, de la meUleure partie 
de l'armée et de son avant-garde, On fit donc 
promptement ramasser les lances italiennes ; la 
pii^rt étaient entières , et si hden pMntes qu'el- 
les faisaient envie ; mais ^rs on s'aperçut 
qu'elles étaient ra^uses , et à peinC' du poids 
d'une javeline. C'étai»it des lances de tournoi; 
néanatoins on s'en réarma ; puis , de l'avis de La 
Chasb% et de quelques autres , on se remit en 
marche vo^ l'avant-garde. 
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Charles U rejmgnit bientôt. Il la trouva tout 
entière , mais inerte et conune impassible au mi- 
lieu de l'armëe eaoemie en durante. La discorde y 
rouait : les maréchaux de Gié et de Rie wc y étaient 
aux prises, et si TÎolemjuent qu'ils allaient en 
venir aux mains, sans le roi, qui s'interposa- L'ex- 
plication ne se fit pas attendre. Les cris et Vem>- 
portemeot breton du maréchal de Hieux l'evireHt 
bientôt donnée. 

L'attaque de Caïazzo Sao-Severino et celle 
de Gonzague de Mantoue avaient été simul- 
tanées , mais bien diâëreotes. Caïazzo , avec un 
gros corps d'infanterie milanais et allemand, 
deux mille quatre cents chevaux et en laissant 
sm- l'autre rive Braitivoglio et sa réserve , avait 
passé le torrent. Sa peur comptant sur une plus 
grande peur, il était venu se placer en tête de 
notre avant-garde , lui barrant fièrement le che- 
min , la forçant de s'arrêta et de se déployer 
pour combattre. Mais quel combat ! Ce Caïazzo 
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si menaçant s'était contenté de caracoler à la tête 
de sa cavalerie devant notre ligne immobile'; nos 
Suisses seuls, pendant ijuelques iustans, avaient 
pu croiser le fer. Et d'abord, serrés en unjépàis et 
gros bataillon , ils avaient ri de la vaine décharge 
de traits et de javelots des arbalestriers et des 
rondeliers de Milan, espèce d'infanterie légère. 
Mais quand la ligne entière d'infanterie ennemie 
avait osé s'approcher , en présentant ses piques 
d'ime longueur démesurée , alors, des trois flancs 
entr'ouverts de nos Heivétiens , leurs trois cents 
espadons s'étaient élancés. Ces jeunes hommes 
d'élite avaient suffi; on les avait vus se jeter tête 
baissée au milieu de cette foule de lances , et de 
leur longue et large épée , qu'ils maniaient h deux 
mains , les trancher par le bout et s'y faire jour. 
Aussitôt cette forêt mouvante avait flotté, et s'a- 
battant d'elle-même , le sol en avait été laissé 
jonché par un essaim de fuyards désarmés, cou- 
rant éperdus sur la plage. 

Un seul corps ennemi avait tenu : c'étaient des 
Allemands; ils s'étaient iâit massacrer jusqu'au 
dei-nier : et là encore , il y avait eu plus à tuer 
qu'à combattre. 

Mais alors, puisque l'ennemi s'était défait de 
lui-même, pourquoi n'avoir pas osé aœepter 
une victoire si gratuite ! avoir interdit tout 
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mouvement pour en recueillir les fruits ! Pour- 
quoi , quand ce bravache de Caïazzo, qui avait 
tant demandé la bataille , et qui , de loin y sem- 
blait vouloir tout pourfendre , s'était mis à pa- 
rader devant nos lances avec ses bommes d'ar- 
mes, l'avait>-on, au premier simulacre de charge, 
laissé tourner le dos et fuir honteusement y sans 
le suivre? Et tous, comme de Rîeuz s'indignaient, 
accusant le maréchal de Gié , et jurant n que 
« cent pas de plus , tout l'est ennemi se fôt mis 
« en déroute ! « 

Lui s'excusa , ayant raison en principe, et tort 
dans l'application , à la guerre surtout , si sou- 
vent contraire aux principes ! il ne réussit qu'à 
prouver que c'était par d'excellentes raisons qu'il 
avait commis la plus grande des fautes. « £t en ef- 
fet, n'avait-ll pas ignoré le sort du roi ? Pouvait-il 
oser s'en séparer davantage? Bevait-il poursuivre 
une déroute , en laissant sur son flanc droit 
Bentivoglio avec la réserve ennemie qui le me- 
naçait de l'autre rive ? Et quand le Taixi crois- 
sait à vue d'œil , comment en risquer le passage? 
Car en6n de quoi était-il question, n'était-ce 
pas d'une retraite? Dès lors, quand l'obstacle 
était dissipé , pourquoi rentrer dai)s le danger, 
tenter le sort , se conSer aux intempéries de l'air 
et au cours fantasque d'un torrent , qui , deux 
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fois en un jour, venaitde s'enfler si fonement? ji 
Pendant ce débat, l'armée s'étant toute ralliée, 
ses ctefs s'étaient réunis autour du roi. Là , sur 
les bords du torrent , au bruit de ses tlots, en vue 
du camp ennemi, et sous une pluie continuelle, 
à quoi les armures d'alors rendaient peu sensi- 
ble , on tint conseil. Trivulce et Vitelli poussè- 
rent en avant, et surtout le vieux Francesco 
Secco j il montra la route de Parme tout en 
mouvement ; « c'était » , assurait-il, u une grande 
déroute ! qu'on marchât seulement , et le camp 
italien sei-ait pris, son armée détruite, Parme 
déjà toute branlante tomberait entre nos mains, 
NovaiTC et Louis d'Orléans sei-aient délivrés , 
Milan soulevée , Sforce en fuite, toute l'Italie 
soumise ! Qu'importait un torrent , seul obstacle 
à vaincre? Pour tant de bien et de gloire , il ne 
fallait que poursuivre comme on voyait fuir, 
lâcher la bride aux chevaux, quelques coups 
d'éperons, pas même un coup de lance ! « 

Plusieurs, et Comînesentreautres, l'approu- 
vèrent, mais mieiilalement : « Francesco », a-t-il 
écrit depuis , tt étoit un sage et hardy chevalier ! 
H il disoit vrai , tout fuyoit, les chefs ennemis en 
H sont depuis convenus. C'eût été la plas belle et 
(r grande victoire et la plus profitable ! Mais les 
(( capitaines françois furent d'un autre avis. » 
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Celui de Gié devint contagieux. Soit amour- 
propre ou conviction , soit qu'il lui convint de 
fcire partager sa faute, il y persévéra. Les au- 
tres capitaines, las d'un premier effort, de la 
fatigue des jours précédens, et que la faim et le 
poids des armes depuis le matin , portaient au 
repos , se rangèrent de son avis. La plupart des 
jeunes mignons , de Ligny et le roi surtout , à 
qui peu de gloire suffisait , ennuyés de l'Italie, 
et qui étaient de ces déterminés qui conmiencent 
tout sans rien finir, n'aspiraient qu'à revoir la 
France : satisfaits de s'en être ouvert le chemin , 
ils n'en demandaient pas davantage. Ils préférè- 
rent tourner le dos à l'ennemi , qu'à ce nouveau 
but de tous leurs désirs. 

On allégua donc, contre l'avis de nos braves 
chefs italiens , la fatigue des chevaux , les mugis- 
semens, les bonds écumeux du Taro, qui crois- 
sait de plus en plus et qui empêcbait presque 
de s'entendre; enfin, l'impiiidence d'engager une 
autre bataille dans le désordre d'un tel passage , 
entre ce torrent et les retranchemens ennemis, 
dont on apercevait la crête toute bordée de cas- 
ques , toute hérissée de lances ! 

En effet, dans le camp italien l'attitude chan- 
geait. Au milieu du tumulte d'une bataille si 
désordonnée , des Ursins et Pitigliano , depuis 
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Naples nos prisonniers sur parole, et jusque-là 
fidèles à l'honneur, s'étaient écka[^s. L'un, des 
Ursins, avait été se cacher dans quelque maison, 
pour retourner de là , près du pape ; mais Piti- 
gliano,plu8 guerrier, s'était joint aux déftmseorB 
de son pays , dont cette fois il sauva tout , fors 
l'honneur. D'abord eDtnûné dans la déroute gé- 
nérale pur le chemin de Parme, il courut plus 
de deux grandes heures en criant : PitigUano l 
Pitigliano ! Cri de guerre et de ralliement alors 
bien connu, nom redoutable ! Ce capitaine avait 
enfin réussi à se Ëiire reconnaître de ces eflàrés; 
il les avait suppliés de s'arrêter , leur disant les 
Français plus étonnés , plus en désordre qu'eux- 
mêmes et tout prêts de fiiir à leur tour. £t il est 
vrai qu'à la iaveur de l'inconcevable circonspec- 
tion du maréchal de Gié , et des tergiversations 
de nos capitaines , lui et Gonzague étaient parve- 
nus à reformei' un corps d'observation, et à dé- 
corer le camp ennemi d'uqe apparence redou-^ 
table. 

Toutefois , contre ce troupeau d'hommes ef- 
farouchés, plutôt parqués que campés dans ce 
retranchement, qui les défendait plus qu'ils n''en 
étaient défenseurs, un simulacre d'attaque eût 
suffi. Mais leur peur inerte suffit elle-même con- 
tre le dégoût de gloire dont nos capilaiTs se 
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IronvèreUt ^isis. Cependant ^ Trirulce et Eràn- 
cesco Secoo se dépitaient I l'occasion p oettd rapide 
et puissante divinité des bataillas j que leurs jeux 
italiens reconnaissaient mieux que les nôtres, 
après l'avoii' vue s'offrir cette fois si long-teiAps 
et si oomplaisamment à Cliarles VIII , il» la sen- 
taient peu à peu s'échapper I elle s'évanouit 
enfin avec l'un des plus longs jours de l'an* 
née 1495- 

D^uis six heures du matin , il n'y avait eu 
que deuï heures de marche et de ralliement ; 
qu'une heure de comiKit et de pouranite , et 
l'on n'avait fait qu'une demi-4ieue. Tout le reste 
du jour, onze heui^s entières, s'étaient donc 
perdues en pourparlers avec l'ennemi d'abord , 
entre soi ensuite. Pour trois heures remplies, il 
y en avait quinze qu'on était à cheval, et le jour 
finissait. Cette journée à la fois si grande et si 
vide, était passée ; Charles l'avait rappetissée à sa 
mesure. Au lieu de l'Italie entière , i) en recueil- 
lait la possession d'une demi-lieue de terrain 
ensanglanté ; au lieu d'une grande conquête , 
une retraite I 

La nuit venue , chacun ne songea qu'à aller 
chercher un abri , Gonzague dans son camp , et 
Charles dans la métairie de Vergera, à un quart 
de lieue du torrent. Il resta maître du champ de 
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bataille , où concha son armée ; triste honneur ! . 
alors et longtemps depuis très recherché , mais 
qui ne prouverait guère aujourd'hui qu'une tïc- 
toire stérile. 

Cette journée allait faire époque. La demià^ 
des grandes batailles du moyen âge Tenait de 
finir. Lutte de barbares , sans plan y sans art , 
sans grandes manœuvres , sans ensemble enfin; 
réunion de combats partiels, plutôt que bataille ; 
où l'inspiration de chacun , ou la conscience de 
sa propre valeur, bien plus que la £31 dans l'ha- 
bileté du chef, force indispensable des armées de 
nos jours , semblaient sufiire. 
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Cependant , depuis la fin du combat jusques 
à la nuit, duiaiit la longue Interruption de celte 
victoire tronquée , soit incurie , soit incertitude , 
aucun ordre de campement n'avait été donné , 
nul logement préparé : on ne savait même pas 
où étaient les restes des bagages. Quelques ma- 
sures entouraient la chétive ferme de Vergera 
où le roi s'établit j les plus forts s'en emparèrent ; 
les autres couchèrent au milieu des vignes sur 
la terre. nue et trempée d'eau; sans abri, sans 
vivres , sans nuls gens pour en préparer , sans 
même de manteaux, et Comines entre autres, qui 
le matin avait prêté le sien au roi , quand les 
stradiotes avaient emmené les mulets de ce prince 
avec toute leur charge. 

Heureusement, la moisson étant faite , la mé- 
tairie était pleine de gerbes : sans quoi , après 
une marche si pénible, tant de privations, et 
une nuit et un jour si fatigans, les chevaux 
eussent succombé. 
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Quant au roi , il ne manqua de rien , grâce à 
l'empressement de chacuu; comine cela arrive 
toujours pour de tels chefs : et même pour de 
moindres , ce qui les trompe sur les souffrances 
du soldat, qu'on n'apprécie bien que lorsqu'on 
les partage. 

Alors y malgré leur victoire , l'air de ces jeu- 
nes chevaliers parut moins hautain que la veille; 
ils semblaient moins fiers qu'avant la bataille. 
Le quartier royal , et jusqu'à la chambre de 
Charles , étaient remplis de seigneurs blessés , 
dont lui-même faisait prendre soin. On était in- 
qoiet du lendemain , même de la nuit , dont la 
surveillance venait d'être confiée anx Suisses. 
On rranarqua que le roi se crut obligé de les en- 
courager et qu'il leur fit distribuer trois cents 
écos d'or : aussi fîrent-ils bonne ^rde, se te- 
nant alertes par des cris de veille , et sonnant le 
guet tonte la nuit , sur leurs tabourins, suivant 
l'usage. 

L'ost ignorait ce que faisait l'ost. Nos cheva- 
liers se trompaient , comme il arrive le plus sou- 
voit, en jugeant des autres par eux-mêmes , et 
du lendemain par la veille. Le célèbre et brave 
La.None l'a remarqué; « ils faillirent », dit -il, 
« de tête et d'esprit ! » 

En effet, une bien autre appréhension tixtu- 
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blait le can^ ennemi , où tout abondait hors le 
cœur. Les chefs y retenaient à peine leurs sol-' 
dats tremblant au moindre bruit, et fuyantsac- 
cessivement leurs enseignes. Le torrent , la nuit, 
la peur toujours mutuelle qu'elle inspire, ne 
les rassuraient point . Les récriminations récipro- 
ques augmentaient l'amertume de la défaite. 
Le bâtard dIJrbin , entaché de oouardiae ponr 
être , avec sa réserve , resté témoin inactif du 
désastre de Gonzagne de Mantoue , renonçait à 
son commandement; il allait ailleurs cacher sa 
honte. Vainement, Caïazzo prétendait sa fuite 
une manoeuvre ! ces Italiens , si braves dans le 
siècle suivant, dèsqu'ils furent mêlés à nos guer- 
res, rougissaient d'eux-mêmes; ils semblaient 
pressentir le cri de douleur de leur historien 
contemporain , de ce témoin de leur désastre , 
signalant àla postérité « cette tant malheureuse et 
déplorable bataille du Taio , qui perdit l'ancien 
honneur italique , dont l'inexpiable ignominie fit 
tomber l'Italie dans le mépris des nations étran- 
gères, et finalement dans leur servitude 1 « 

Quant aux provéditeurs , ils s'occupaient à 
consoler Venise ; ils allaient mêmeluî faire chan- 
ter un Te Deum , en lui envoyant les reliques, 
le manteau et l'épée royale du roi de France; 
vol de stradiotes sur des valets, dont leur sénat 
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se fît un trophée, et que bientôt Louis XII le 
força de rendre. 

Cependant , le lendemain 7 juillet , à la pointe 
du jour, les Français, ne songeant qu'à chercher 
un meilleur campement, aperçurent sur une 
hauteur, à un quart de lieue de leur bivouac, le 
village de Medesano. Dès huit heures du matin , 
l'artillerie y fut rangée , le camp tendu , et Co- 
mines en partit pour parlementer encore. 

Mais aucun de nos trompettes ne voulait l'an- 
noncer. Ils alléguaient que celui de leurs com- 
pagnons qui s'était risqué la veille, avait péri ; 
que, dans le combat, neuf de ceux des ennemis 
avaient été massacrés sans quartier, contre la 
coutume, et qu'ils craignaient la perfidie des 
stradiotes, ou des représailles. 

L'un d'eux enfin se décida : des sauf-conduit 
furent échangés, l'un pour Comines, de Piennes 
et le cardinal Briçonnet; l'autre pour Gouzague 
de Mantoue , Caïazzo et les provéditeurs. Mais 
ni ces Italiens, ni ces Français ne voulurent pas- 
ser te torrent. Comines enfin osa seul se risquer 
numilieu d'ennemis si défians : il tut les meurtres 
de la bataille , promit à Gonzague qu'on soigne- 
rait ses parens et tous les prisonniers ; k ce qui 
étoit aisé » , a-t-il dît ensuite, « car il n'y en avoit 
point, ce qui n'advint par aventure jamais en 
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bataille. » Après quoi^ étant convenu d'une trêve 
de quel([ues heures pour enterrer les morts , il 
retourna près du roi, qui rassembla son con- 
seil. 

On s'y regarda long-temps l'un l'autre ne sa- 
chant que dire. Enfin , Charles ajant consulté 
Briçonnet à voix basse , renvoya puérilement 
Comines au camp ennemi , sans instructions , 
sans craindre te mauvais effet de ce redouble- 
ment d'avances. Il allégua l'espoir de recevoir 
enân quelque proposition acceptable. Mais Co- 
mines entrevit le but de cet érmile de César et de 
Charlemagne; il comprit qu'il n'aspirait plus qu'à 
tromper Gonzague et à se dérober à lui par un 
départ subit et nocturne. Ce fut aux chuchote- 
mens continuels du roi , et à l'air mystérieux 
de ses couâdens que le rusé diplomate devina 
cette intention. On ne la lui confia point, soit 
défiance; soit, après tant de forfanteries, embar- 
ras de convenir qu'on ne songeait plus qu'à s'é- 
vader fiirtivement du champ de bataille. 

Ce jeune quartier-général semblait vouloir à 
la fois se servir et se jouer de son vieux minis- 
tre. Comines seconda cette inconséquente jeu- 
nesse en dépit d'elle-même. La nuit revenait et 
les stradiotes avec elle ; déjà, leurs grandes gar-- 
des entotu^ient le camp italien, et Gonzague n'o- 
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«ait fim répondre à notre envoyé , de sa sûreté 
an milieu de ces barbares. Cknnînes s'empressa 
de remettre la conférence au lendemain ; il eut 
soin de renvoyer le trompette vénitien, espèce 
d'espion qu'on of&ait de loi laisser toute la nuit 
comme sauve-cprde; il rendit ainsi roseponr ruse, 
et par la promesse d'avertir, si quelque change- 
meot survenait , il endormait l'ennemi. 

On soupa mal au camp français. La phiie ne 
discontinuait pas , et l'on j bivouaquait encore. 
Mais dès minuit, nn ordre courut de bouche en 
bouche : on remarqua quelques mouvemens; 
c'était à l'avanb-garde , dans l'artillerie , et aux 
bagages ! Ils prenaient les devans ; dès lors on se 
tint pour averti, et tous se préparèrent à suivre. 

Enfin vers deux heures dumatin, le 8 juillet, 
un trompette sonna le gnet; à ce signal convenu, 
Charles monta à cheval , non pour combattre , 
mais pour tourner le dos à l'ennemi ! prenant 
t^ienàn de sauveté , qui est chose bien espou~ 
vantable pour unost'. Cependant tous obéirent , 
et même avec empressement ; Gomioes , quel- 
ques autres, et nos chefs italiens, seulement, 
déploraient cette hont«. Ils voyaient bien que 
c'était renoncer à la fois à Naples , à la Toscane , 
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abandonner son armée d'oècupatiou , perdre une 
conquête» gâter une victoire !,Et cela sans néces- 
sité, et bien moins par une prudence intempes- 
tive que par une inconséquente inconstance. 

Charles , comme sa jeune dievalerie, cédait 
au dégpût d'une expédition qui lui semblait déjà 
d'une longueur infinie, à l'ennui d'une longue 
route , au puéril empressement de revoir des 
femmes , de raconter des prouesses , et de jouir 
au milieu de sa cour de ce troisième et dénier 
acte de sa vie ! Acte si brillant de bonheur, où 
tant de fortune avait été gaspillée , et qu'il ache- 
vait de gâter par un dénouement si misérablel . 

Fendant les deux premières heures , cette ar- 
mée de chcTaliers s'eniîiit en silence et dans 
l'obscurité; elle suivait un mauTais sentier, tan- 
tôt ereux, tantôt bossu, où, pendant plus de 
deux lieues, il fallait marcher à la file. Bientôt, 
à l'hésitation de là tête de cette frêle et longue 
colonne , à ses' temps d'arrêt continuels , on 
s'aperçut qu'elle marchait à tâtons, au hasard et 
sans direction. Alors de bouche en bouche et de 
la tête à la queue , chacun, roi, grand-écuyer, 
capitaines et chefs d'enseignes s' étant vainement 
questionnés , on vit que dans ce pays inconnu , 
dans ce danger pressant, dans cette marche noc- 
turne , ps un seul chef n'avait songé à prendre 
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un gaide. Snr qnoi Comines, souriant amère- 
ment, leur disait : « qu'il n'en falloît point ! que 
« Diea seul avoit guidé la compaiguie pour Te- 
« nir, et que frère SavODarole avoit bieo prëdit 
« que lui seul encore couduiroit le retour ». 

Il disait Trai y car le boahenr voulut que l'on 
lût sur le bon chemin. Cependant, comme en 
sortant de ce coupe-gorge et de la nnit on dé- 
bouchait dans une grande plaine , on l'on com- 
mençait à respirer, on aperçut au loin avec 
surprise, se mouvoir une grosse troupe et briller 
des armes ! Bientôt même , on crut reconnaître 
au milieu d'elle la bannière blanche et carrée du 
marquis de Mantoue. L'etlroi fut grand : on était 
donc prévenu , coupé , séparé de son artillerie ! 
Et que fwuvaient être devenus 'l'avant-garde et 
les bagages ? Pourtant, comme il n'y avait point 
à balancer, que la France était devant soi et que 
jusques-là ce n'était point le cœur mais seule- 
ment la tête qui avait manqué , on se préparait 
à combattre , quand les coureurs des deux partis 
se reconnurent. 

C'était notre avant-garde et le reste , et quant 
à l'étendard, italien en efTet, c'était celui de 
Trivulce. Joyeux alors, et comme après un duel 
accommodé, tous ensembleallèrent déjeuner gai- 
ment à San-Donino. 
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Ils s'y trouvèrent si bien que lorsqu'il fallut 
continuer la retraite , on ne put en arracher les 
Suisses qu'au moyen d'une fausse alerte j car ce 
jour-là et le suivant , il n'y en eut point de vé- 
ritable. Ce fut en cela surtout , comme sans 
cesse le répétait Comines , « qu'on vit qu'il étoit 
bien gardé celui que Dieu garde; et fut bien 
vraye la prédiction du vénérable frère Hiero- 
nime, que Dieu conduisoit le roi par la main ! » 
Eu eifet, pendant que le 8 Juillet, Charles 
s'était ainsi perdu dans la double obscurité de ce 
défilé et des dernières heures delà nuit, l'ennemi, 
se confiant dans la parole du vieux ministre de 
Louis XI, dormait tranquillement. En même 
temps de gi-osses nuées crevant encore sur le 
Taro, le rendait inguéable. Le jour venu, la con- 
science de leur faiblesse, celle de notre audace, la 
fumée de nos feux abandonnés, avaient encore 
trompé ces Italiens. Depuis quatre heures du 
matin jusqu'à midi, pendant huit heures, en 
dépit de plusieurs rapports, nonobstant l'absence 
de Comines et malgré la solitude de l'autre rive, 
ils n'en avaient pu croire , ni leurs oreilles , ni 
même leurs yeux- 
Vers midi cependant , ne pouvant plus douter 
d'une retraite à leur gré si inconcevable , ces 
vaincus de la veille , étonnés de s'être reveillés 
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victorieux , s'étaient peu à peu encouragés. Mais 
pendant quatre heures encore , le Taro gonflé 
avait contenu leur impatiçnce. C'était seulement 
peu de ten^ avant la nuit , et même en perdant 
quelques hommes « que Caïazzo, avec deux cents 
~ chevau-légers avait pu le franchir; mais alors ^ 
Charles avait atteint Fiorenzuola y où il coucha i 
et le lendemain 9 juillet, a^ant dépassé Plai- 
sance , il était déjà campé sur la Trebbia , avant 
que Caïazzo eût pu le joindre. 

Cela fut heureux, car dans cette seconde jour- 
née de retraite, tout jusqu'au ciel, au sol et aux ha- 
bitanss'était montré notre ennemi. Les habltans, 
en rompant un pont sur notre passage ; le ciel , 
en versant des torrens sur la colonne française 
arrêtée, pendant les quatre heures employées à 
refaire ce passage; le sol enfin, qui tout détrempé 
s'ouvrit ensuite sous nos pas, en retenant notre 
grosse artillerie. Elle s'arrêta tout engravée dans 
les boues ; pour l'en arracher, il fallut atteler à 
chacun de ces lourds canons jusqu'à cinquante 
chevaux et autant de pionniers, n Ce fut, dit 
« Lavigne, une merveilleuse peine I » D'autant 
que pour marcher ensemble et en ordre, il fallait 
que l'infanterie et la gens-d'armerie réglassent 
leur allure sur celle de ces lourdes masses. 

On n'avançait donc qu'à petits pas interrom- 
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pus par des haltes continuelles : mais l'honneur 
soutint. On ne vit ni les hommes d'armes, ni 
même les volontaires s'irriter, et maudire l'ob- 
stacle. Au contraire, tous offraient leurs bras, 
poussaient aux roues et attelaient eux-mêmes 
à ces gros canons jusqu'à leurs chevaux de ba- 
taille. CoDune leur bon petit roi , ils se mon- 
traient résolus à tout souiïrir, plutôt que de lais- 
ser à l'ennemi une seule arme quelle qu'elle fÙt ^ 
et une seule charge de poudre. 

Ce fut ce jour-là que Plaisance, déjà toute 
pleine de Fracasse, de quatre mille chevaux 
et de cinq cents Allemands, se trouva sur leur 
chemin. Il fallut défiler sous ses murs; mais les 
nôtres passèrent si serrés, si fiers et en si bon 
ordre, qu'aucun ennemi n'osa en sortir. 

Cela remonta si haut ces inconsidérés, qu'ils 
reprirent aussitôt leur téméraire allure. Oubliant 
les crues subites des afltuens du Fô, ils cam- 
pèrent ce soir-là même, à cheval sur la Trebbia, 
contre toutes les règles ; le roi et sa chevalerie 
au-delà, sur la rive gauche, et seuls pour être 
plus à l'aise; et l'artillerie, sur la rive droite, 
avec les Suisses il est vrai, et même avec deux 
cents lances, mais du côté de l'ennemi, comme 
livrée à lui par le torrent qui coupait en deux 
cette armée , tandis que , si elle eût toute passé 

II. ''19 
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sarson aatrc rive, h Tnblna , dereiUDt notre 
alliée, «ta. aamré notre i^ioc. Ds m^HÙèicnt 
cette pt^caatïon «t s'en repentirent. 

C'est im Ëiit réfi qoe ce torrent ainsi dédaigné, 
sendrfa snsc^itîble de colère : on l'eût on jadis 
du moin*; car, tant qae dm^ le joar, cafane , 
Kmpitle et silencieaK , son conn n'ins^Hratmlle 
inquiétode. Hais la nmt vanne , vers dix heures, 
il se trouble; ses ûaH» dévieraient tnrlnilens, ils 
grondent, s'enflent, et bientôt bmyans et tn- 
tDnltneax ^ ils débordent et réveîHcait nos gens. 
L'aimée, qnî se <»t>yait réiHiie , se vmt séparée 
iHi denx camps : l'un est sans commimicatian 
tivec l'autre, sans retraite et à la mena de l'ar- 
mée ennemie : car CsûacEo , ses c^tevan-J^ers 
et ses stradiotes venaient de l'atteindre. AIots , 
dése^térés dn péril de leurs campagmms, le roi 
et ceoX des siens qui avaient passé l'obstacle, bor- 
dent sa rive gaucbe; ils sondent le gonllre, ils 
tententses gués, qni tous ont di^m. Malgré la 
fâtigae da jour précédent , ils s'^uaèrmt pen- 
dant cette nuit tout entière en efiôrts infrno- 
tneux, msadissant lou* incurie, qiù tournait 
contre eux œ phénomène , que , pour la «ecoode 
fois «nnnw au Taro , le cid sonblaît avou* eo- 
TOjé ponr asmrer leur salut. 

Enfiû ; vers cinq beiuvs du matin , à l'heure 
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des attaques, ces eaux s'abaissèrent d'elles- 
' mêmes. Aussitôt, d'une rive à l'autre, on s'em- 
pressa de tendre des cordages pour marquer les 
gués et assurer la marche : car il fallut que ces 
Suisses, enfoncés dans l'eau jusqu'aux épaules, 
fendissent de leur poitrine ce courant dangereux 
et rapide encore. 

Heuveasemênt, le fond du tfHrent étant solide, 
on pot , en noyant les canons et à Ibrce de che- 
T«nx, leur fiàrê traTersM:' sous les eaux son Ht 
de pifflrres. 



i,vGoog[c 



393 CHARLES rill. — PAIT. 111, LIV. IX. 



CHAPITRE X. 



L'armée enfin réunie , on coDtinna la retraite ; 
mais elle devait être de huit journées, devant une 
armée dnq fois plus forte , au travers d'un pajs 
tout ennemi , sillonné de torrens et tout hérissé 
de villes fortes. On commençait la troisième 
marche, harassés, afl&més, tard, et l'on était 
atteint. 

Il fallut dès-lors que l'arrière-garde bataillât 
tout le jour. C'étaient les Suisses, et entre autres 
leurs trois cents en&ns perdus; gens d'élite, 
armés de coulerrines et d'arquebuses qu'ils 
tiraient soit sur chevalet , soit à deux , l'épaule 
de l'un servant d'afiïkt. Ces braves soldats, avec 
leur flegme imperturbable , atteiMlaient à demi- 
portée les charges bruyantes des Stradiotes, 
qu'alors leurs décharges arrêtaient court, et 
ipi'ils dégoûtèrent. 

Ils eurent la gloire de cette retraite, gloire 
que nos Gascons et même nos hommes d'armes, 
dans leur passion de revoir la France, le visage 
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toujours tourné vers elle , ne leur disputèrent 
pas. Ceux-ci bornèrent la leur, comme dans la 
seconde journée, âne rien abandonner à l'en- 
nemi , et , ce qui parmi eux,étaît rare , à souffrir 
patiemment et sans murmurer; car, dans ce 
trajet pénible, tout manqua : le logement, les 
vivres et l'eau même! ' 

Fendant que les Suisses combattaimt , la co- 
lonne à chaque instant stagnante, mais toujours 
décidée à ne point quitter d'un seul pas ses 
énormes pièces , cheminait lentement; Dans ces 
longues marches conunencées avant le jour, 
quand au milieu des fréquentes haltes des uns 
et des eilbrts dés autres , le soleil d'Italie, et de 
juillet dardait aplomb sur les casques et les cui- 
rasses ses rayons dévoraiis , ou cherchait vai- 
nement, dans les puits et les sources taries, à 
étancher une soif ardente. Alors, si les fossés 
bourbeux de quelques petites villes ou villages 
s'ofiraient à ces hommes mourant d'épuisement, 
les premiers qui apercevaient ces bourbiers cou- 
raient s'y précipiter jusqu'à la ceinture; ib 
s'abreuvaient avidement de cette eau saumâti'e, 
aussitôt troublée par une fange infecte , et que 
dix mille hommes et plus de quinze mille che- 
vaux ou mulets, accourant en foule, ti-ouvaient 
déjà presque épuisée. 
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QnntMz TÏtTVt, cette futqtMparle crédit 
dé Trmdke mr le parti gœife, et an poids de 
l'oTt qu'on eu obtint des TiUes près desqndlea 
on pMsa. Encore , dans lenr nunhuite défiance,' 
étaitHK les portes ctoaa et Muleftient dn haut, 
de leun ranrailles, qu'elles noos le* limûent. 

Le soû-j chacun s'établiiBUfc où il pouvait, 
sans OrdtT) car pnwmne n'en tfcwnaitj sans 
dÎBtrîbotioDSf puisqu'il n'j mit point de quoi 
eo i»re ; sans place aBsi|;D^ , car on ne marquait 
l^os les logement. Bt ponrtaat y il y avait on tel 
accord dans Fardeor de sortir de ce pajs que 
pas nne seule {daints n'échappa , pas un déa»rcfa« 
n'eut lieu; que nul traiseur n« fut ramassé par 
rennetti, et qu'enfin ce demio' détail > celui 
des logemens» ordûtaireurait n i^tonillMix, 
n'esdta pas de querelles I 

La fatigue et le besoin contribuèrent atisù à 
cette moffôratiou. A peine airiTés y il faUait que 
jUBqn'auxpremiers de l'armée, allassent ans TÏTres 
et aux fourrages , qu'ils rapportaient à bra», sur 
leur dos, «t de loiû) oomme leurs valets. Poidant 
deux joure entre ants>», les mieux partagés dorent 
se contenter d'un m<H-ceau de pain noir. 

C'était pourtant y de Saczatine i Asti^ pendant 
environ quatre-vingts lieues de marches et de 
combats, que l'on eut à bivouaquer ainsi sans 
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répit; te jdua souvent ce fut par nécessité, et 
deux fois à la prière de Trirnlce.. Cet Italtea 
avait eraint le pillage de deux villes : Is lo juil- 
let, celui de San^ioTani, et le la, odui dé 
Nosle. Celle-ci lui appartenait ;. l'autre venait de 
nous fournir des vivres. Trivulce avait d'ailleurs 
persuadé au nù de les ménager tontes. On campa 
donc auprès , dans les bois. L'infortune avait 
produit son efièt; on ne pouvait être aussi fi»*> 
aussi avantageux, en fuyant qu'en marchant en 
avant. Alors on n'avait pas daigtié plaire; en 
rétrogradant , on ocHnprit la nécessiLé de ne pas 
déplaire , et de ne point révolter d'avance ceux ■ 
que l'on voulait un jour gouverner. 

Car Charles , avec sa ténacité de prince légi- 
time à des droits transmis, tout en fuyant* 
n'abandonnait pas plus qu'à Pontremoli, ceux de 
son cousin à la couronne de Milan. Vainement 
Trivulce lui offrit enct»^ de transformer toubn; 
les fHÏvations, les fatigues, les .dangers de sa 
retraite en entrées triiHnphàles , en aoclamations 
et en fêtes : u qu'il relevât seulement la baoi 
nière ducale du jeune Galéas de Milan , et toutes 
ces villes fermées devant lui s'ouvriraient à son 
armée libératrice I lui, Trivulce^en répondait! 
toutes s'empresseraient d'accueilGr un roi-cl»è-« 
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valier, redresseur des torts et [ntitecteur de 
l'innocexice opprimée ! » 

Mais Charles, en reconnaissaot Galéas, eût 
infirmé les droits du dnc d'Oriéans; il eût re- 
levé la maison aragonaise de Naples : et qnm- 
qa'il f^t mécontent de son coiisin, c'était on 
acte auquel nulle considératiOli de peines et de 
dangers, pas plus que de plaisirs, n'eût pn le 
décider. 

Et puis, qu'importait à ce roi, à de Ligny 
presque aussi roi que lui , anx autres jeunes 
courtisans et à tant de Tolontaires et de chera- 
liers, des fêtes passagères, des acclamations 
italiennes; ils les dédaignaient plus que jamais, 
ils en étaient rassasiés : c'étaient leurs familles, 
leur cour, leur société fi::ançaise, si noble, si 
élevée, d'un esprit si vif, si gai, si ingénieux, 
et à la fois si franc et si aimable, au milieu des- 
quelles ils brûlaient tous de se retixtuver'. Four 
des Français, il y avait tant de longs jours qu'ils 
avaient quitté ces délices ; et leur roi surtout , 
combien y avait-il de temps que près des dames 
qu'éblouissait sa cour errante , séducteur assuré 
de plaire, il ne s'était enivré de plaisirs, de 
louanges, et, dans ces jours d'ignorance, d'une 
admiration si facile à inspirer! 
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Tous , comme lui , venaient de faire une chose 
si extraordinaire ! car, depuis le temps des croi- 
sades , pas un de nos rois , aucune de nos armées , 
n'étaient sortis de France ; avec quelle curiosité, 
eux qui venaient de si loin, allaient-ils donc 
être TUS, questionnés , écoutés ! Ils étaient pleins 
d'avance de tant de récits ; ils rapportaient tant 
de souvenirs, de si intéressantes oauâeries., des 
usages si singuliers , des trésors si précieux. » Et 
« jusqu'à force beaux et riches meubles que j'ai 
H vus dans notre maison » , dit Brantôme , qui 
tant d'années après les admirait encore ! 

Ces voluptés , toutes ces joies , et non les Stra- 
diotes et les Italiens, voilà quels étaient leurs 
véritables , leurs plus dangereux ennemis. Ceux- 
là n'étaient pas derrière, mais devant eux ! Ils 
y couraient ; aussi désiraienf^ils bien plus qu'ils 
ne craignaient , et fuyaient-ils moins qu'ils n'é- 
taient attirés ! 

Le, 11 juillet, Tortone et Fracasse San-Seve- 
rino , qui se trouvèrent entre eux et ce but de 
leurs désirs, s'en aperçurent. Il fallait que cette 
armée passât sous Tortone. Fracasse s'y était 
jeté; une étroite et longue chaussée, élevée snr 
des prés marécageux y conduisait; une gitisse 
tour en barrait l'entrée ; on la somma seulement 
de livrer passage. Mais à la vue de nos canons. 
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Ht g^muoa toale saisie , demain ttapêSûte : ne 
saduiit ni se défendre, ni fbir, ni même lereD* 
dre f cUe se bissa forcer et é g orger nns mot 
direlll est vrai que de notre part oafot ai pressé 
qu'on ne faiï laissa goèrea le tenqn de se reccm- 
nalbt:. 

AuBsilât f la chaussée rajHdement parooame , 
Tortone et son clirf furent sommés de même. 
Abis, ai dépit de son nom, Fracasse se montia 
si peu cassant, que sa conduite partout ailleurs 
qu'en ce temps et dans ce paya, serait inexpli- 
cable. 

S'autorisantduoonunetiGement de cette guerre 
où il avait servi dans l'armée de Charies , et sorw 
tant lui troisième de sa place , il vint d'abord 
offrir au roi ses services qui aj^tart^iaient à Lu- 
dovic, et non sealement le passage de ses fini- 
bourgs et de la Scrivia , qu'il était cbai^ de dé- 
fendre , mais tout ce qu'il plairait au roi de lui 



On en profita; et ce 9oir--Ui , l'armée, bien 
pourvue par ses soins, de vivres et même de 
linge , de chaussures et de vétemens, passa outre. 

Jusquea-là , tout avait été souârances. u Ladite 
« armée avoit enduré , grande faim et soif, grand 
H travail et chaleur, très grande faute de dormir; 
H tous le» habillemens gâtés et rmapus. Avoit 
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a BaHu apportçr les rrms des dievim eatre m» 
it bn>; et ilut deux jours sans manger que pain 
K bien méchant I Et »î j'esMls de cent qui 
« aToieat moindres nécessités I et fiit le plus pé- 
« nible voyage que vis oncques jamais en m» 
it vie I cË si en sToi» vea, avfc le duc Charle» 
ff de Bourgogne , de bien a^es lu' 

Mais enfin, la Scrivia , le Tortonnaie, déparés 
tit le Mont^rrat attànt , on ^ic en pays ami; 
le danger cessait , et le 1 5 juillet , après 9 moi» 
et 8 jours j Cliarles reT03^it enfin Asti , son pre- 
mier quartier-général. Le Tanaro l'^n séparait;, 
mais lui^ sans mettre pied à teire, sans rien at- 
tendre, soit bravade ou empressement» se jet» 
à chend tout- au travers avec ses canons et tonte 
sa suite, n Ce qui fut une grande chose et bien 
« hardie » , dit un témoin^ 

Ce témoin était André de Lavigne, secrétaire 
d'Anne de Bretagne ; il couvrit vainemait de cet 
^n de puérile admiration le honteux retour de 
ces insensés. L'Italie ne s'y méprit pas. Elle, qui 
les avait vus passer la tête si haule , si légère et si 
pleine de folies conquérantes, pouvait-elle s'at- 
tendre qu'après avoir, en courant , triomphé de 
Florence , de Rome , de Naples , et à Fomoue de 
rttalie entière , dès le lendemain , ces mêmes 
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hommes ne mettraient plus leur gloire qoe dans 
la résignation laborieuse et dans l'humiliation 
d'wie retraite fortive et gratuite ; que ces fiers 
paladins n'aspireraient plus qu'à échapper à une 
armée qu'ils venaient de mettre en déroute , et 
qui ne les suivait pas I car la presque totalité de 
l'armée italienne, depuis le lo juillet, avait été 
dirigée contre Novarre. 

C'était Caïazzo, avec une faible partie de son 
corps milanais , lui qui n'avait pu regarder un 
moment en face notre, avant-garde , qui seul et 
jusques-là nous avait poursuivis. 

Au reste, sur l'autre rive du Tanaro, dans 
Asti, queCharles croyait le terme de ses travaux, 
il allait trouver d'autres désastres. D'abord, 
les tristes restes de l'expédition qu'il avait lancée 
si mal à propos deSarzanne contre Gènes; puis, 
l'avis de la destruction de sa flotte ; ensuite , le 
danger du duc d'Orléans, qu'il fallait sauver; en- 
fin, la nouvelle de la perte de la capitale et des 
principales villes de ce royaume de Naples, qu'il 
revenait de conquérir! 

Ce dernier événement si décisif, ce détrône- 
ment , était arrivé le 7 juillet , la veille de sa 
fuite de Fornoue, quand il campait encore à 
Medesano, le lendemain même enfin de sa stérile 
victoire. 
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CHAPITRE XL 



pERDAHT qae la suite dn roi , sa cour guer- 
rière, ses érêqnes et gens de parlementy et les en- 
voyés étrangers, tels que ceux de Florence , se 
répandaient dans Asti , le reste de l'armée , les 
gens-d'armes eux-mêmes y campèrent à ses por- 
tes : car on ne les cantonna même pas. Mais au 
bruit de leur détresse , les vivres affluèrent de 
toutes parts. 

On a remarquéradmiratioudontfurentsaisis 
tous ces hommes amaigris et allâmes , à la vue 
de' cette réunion de denrées à tous les marchés 
si oi-dinaire. A l'avidité de leurs regards, aux ex- 
clamations qui leur échappèrent, et que l'un 
d'eux nous a transmises, on put juger de l'é- 
tendue de leurs privations depuis Sarzanne, et 
de quelle impression profonde leurs souf&ances 
lies avaient frappés. Dix-huit jours avaient suffi 
pour leur faire perdre l'habitude, et presque le 
souvenir, du bien-être et de l'abondance. 

On dut comprendre aussi de quelle difficulté 
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il allait être de retenir sous leurs enseignes , et 
presqn'en vue de leurs fojers , tous ces hommes 
d'armes dégoûtes et presque désoi^nisés. C'était 
bien une cavalerie permanente, mais un corps 
d'officiers, de volontaires se pourvoyant de tout; 
ce qui , malgré l'ensendble qu'avait dû leur don- 
ner cette longue et lointaine expédition , leur 
4si«»it un fond d'ind^ndande. 

Ajouter qoe ces jeunes gentilshommes , la plu- 
part fils de famille , et obligés de se remonta , 
rééquiper et réarmer ii leurs Irais se trouvaient 
-époisés d'argent ' ; leur paye annudie ne «li- 
sant pas à l'entretien de six hommes et de onze 
chevaux, qui devaient con^téter leur lance. 

Il leur fallait donc du repos et qu'ils allassent 
se refaire diiez euK , saDsc[uoî, avec de tels élé- 
mens , nne réoi^ntsatton n'était gnère posàble. 
Mais à. peine avaitron mis pied à terre, qu'on 
apprit non senlement la perte de Naples y la des- 
tructicHi de la Sotte , et le revers de Gènes , mais 
Busà qne la grande armée alliée , dont on s'était 
crupotHsnividepnis huit jours, bien loin delà, 
avait tourné vfxc Novarre ; que , réunie au corps 
milanus de San-Severino, elle devait être de 
cinquante mille honmies, dont mifle hommes 

' Voir CooMoea, A. XZU , page aoa , t. nu. 
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d'armes allemaii(iU«t dix mille lansquenets, troupe 
redoutaUe ; que cette multitude assiégeait et res- 
serrait dans IVorarre le duc d'Orléans, et sept 
mille cinq cents Suisses et Français d'^h« ; et 
qu'enfin cet antre pribcë inoonsid^ com- 
mençait à y souffiir de la ^m, ne s'étant pas 
i^ierçuau miliea <ie la moisson et d'ua pays ai 
fertile , qu'il s'était laiuë renferma dans des^ma- 
gasins vides. 

Ainsi, au lieu de ce retour en France tant désiré, 
Ufallait aller ausecoursdecelui-là m^aèdontla 
mission avait été de seooorn'. L^ln^nMur Ait d'a- 
bord 81 grande an quartier royal , qu'on osa , 
dit -on, y parier tiKit haut d'abandonner ce 
prince à sa fortune î 

La. honte retint, et., dans ce pays insidieux, 
l'appât toujours ofiett de qne^ne négociation 
souterraine. Trivulce en menait une; Gomines, 
assez intrigant ioi-m^e, <en conduisait une an- 
tre. Dès le 1 5 juillet, jour de son arrivée à Asti , 
il avait envoyé prérenir le ducd'Orléans, le pres- 
sant de venir de sa personoe près du roi pour diri- 
ger oettenégociationjoapourobtNiir un pr(Hnpt 
secours. Biais ce prince, soit anbarrasde safànte, 
soit pudeur qui le retot au milieu de tant dé 
braves gens qu'il avaitoompromis, soit influence 
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de son &TOri d'Amboise , s'obsliiia à rester dan» 
Novaire et à y appder )e roi et la France. 

Il faot savoir qa'alors la cour de Charles se 
partageait en plnsiears intrignes , les nnes à la 
paix, et une autre tout <^posée, celle da dnc 
d'Orl&ns, conduite par d'Amboise , archevêque 
de Rouen , qui venait à'y ^gner Briçonnet. Une 
promesse de dix mille ducats de rentes ponr l'on 
des fils de ce cardinal , avait suffi. Ce pard vou- 
lait Milan et la guerre. 

Quant au roi , toujours lassaùë de gloire y il 
ne se souciait point d'aocroltre , par la conquête 
du Milanais , la puissance déjà gênante de son 
cousin ; il préférait les n^ociations. Ou ne re- 
trouvait son entêtement, si remarquable dans un 
caractère aussi doux et aussi faible , que dès qu'il 
s'agissait de Naples. Il est vrai que Ligny s'y 
était marié à une princesse d'Alta-Mura , et que 
l'intérêt de ce favori tout puissant contribuait à 
ramener totrjours ce bon petit roi au souvenir 
de sa conquête. C'est pourquoi, d'Asti même, 
il envoya à Nice son maître-d'hôtel Perron de la 
Blache. Cet officier devait y presser l'armement 
d'une flotte chargée de ravitailler d'hommes , de 
vivres et de mimitîons les châteaux de cette ville 
de Naples, où Montpensier était assiégé. 
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Cependant, làgay ne put empétiher qii'en 
même tetofs , le crédit de Briçonnet et les opi-' 
lùàtres sollicitations de l'eiiToyé florentin, n'ob- 
tinssent enfin l'ordre de restituera sa république 
Fise et toutes les places et ports de Is'Toscane. 
Fietra-Santa et Sarzanne furent exceptées: Char- 
les les ^rdait comme clés-de ce pays. Son pré- 
texte fut que Gênes les réclamait , et qu'il fallait 
attendre sa soumission pour juger ce dîfl^rend. 

Ce traité n'était que l'accomplissement tardif 
de mille sermens; et pourtant Charles se le fit 
payer au prix de cent mille ducats : sur cette 
rançon, trente mille ducats, reSté des sommes 
déjà stipulées, servirent à recruter des Suisses , 
et soixante-dix mille durent être envoyés à Mont- 
pensier pour solder l'armée d'occu]pation de Na- 
ples.Florencepromit en outre d'y joindre, pen- 
dant trois mois, deux cent cinquante lances. 
Rica, de ce côté, ne fut donc négligé. Mais deux 
malheurs qui arrivfteot, retardèrent l'esécution 
de ce traité, qu'ensuite un crime annula. 

D'abord, notre flotte sortie de Nice, rencon-' 
tra la flotte -ennemie si supérieure en nombre , 
qu'elle fat forcée de se réfogier !i Livoume , où , 
tous ses soldats ayant déserté, elle devint înu- 
tilei D'autre part , l'envoyé florentin près de' 
Charles, ayant passé étourdiment sur le terri- 
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toire de Ludovic , cehii-ci le fit saisir, ainsi que 
les ordres du roi dont il était porteur. Enfin y 
(juand leur duplicata, qu'envoya redemander 
Florence, fut arrivé, l'audacieuse effix>nterie de 
Ligny en annula l'effet. Ce favori osa mander à 
d'Ëntragues de désobéir sous up. prétexte quel- 
conque , et ses ordres furent mieux exécutés que 
ceux du roi. 

On a voulu colorer le crime de d'Ëntragues , 
en l'attribuant à l'égarement d'un folamourpour 
unePisaue; mais son infamie fiit complète; sa 
cupidité trahit tout le monde : il vendit Pise, 
tout à la fois , à Florence et à Fise elle-même; 
et , après avoir reçu de l'aient de toutes mains , 
il finit par céder, au poids de l'or, la citadelle de 
cette ville à ses habitans. A son exemple etd'après 
les mêmes ordres, tous les autres forts, et même 
Pietra-Santa et Sarzanne, furent également ven- 
dus par leurs commandans français , soit à Lucr 
ques : soit aux Génois et aux Vénitiens, nos 
ennemis : soit au lieutenant du duc de Milan 
lui-même. Livourne seule fut loyalement et 
gratuitement rendue à Florence. 

Du reste , la plupart de nos garnisons d'aven- 
turiers gascons, à force de massacrer autour 
d'elles , avaient appris aux indigènes a les mas- 
sacrer elles-mêmes. Le peu qui en revint laissa 
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le pays bouleversé , rérolutionné , k mollesse 
des mœurs militaires italiennes changée en cupi' 
clité fêroce et baiirare. J^es prisonniers, qu'un 
an pins tôt on se contentait d'abandonner dé^ 
pOiullés seulement de leur armure^ furent dés- 
ormais massacrés, érentrés et fouillés jusques 
au fond des entrailles pour en retirer l'or qu'ils 
avaient pria l'habitude d'avaler. Enfin, dans toute 
la Toscane, le nom français faillit rester en hor- 
reur. Mais l'intelligence italienne , d^à si déve- 
loppée, sut distinguer de ces bandes si indigne^ 
ment commandées , cette armée de chevaliers 
si Imllans et si braves. EJle se souvint qu'à leur 
passage, elle lesavait vus généreusement enthou-' 
siastes de la noble cause de Pise , et prêts à ver- 
ser tout leur or comme leur sat^, pour la dé^ 
fendre. 

n &ut le dire pour l'honneur de Charles : à 
la nouvelle des brigandages de d'Entragues, un 
noble mouvement d'indignation le fit jaillir 
hors de la molle douceur de son pâle et faible 
caractère. L'éruption fut courte, mais vive ; il 
chassa Ligny de sa présence ; il fit enleva:- de sa 
chambre le Ut de ce favori, dont il ne pouvait pas 
plus se passer la nuit que le jour ; enfin d'Entra'- 
gués fut banni du royaume ! mais alors le bon 
p^it loi y ^uiaé par c^ élan contre nature, et 
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E^UaDt (j^ns le vide' de kii-méme , ne {mt s'y 
ïQUtcair. Ses penchaiu étaient trop liomés, M» 
idées trop courtes pour s'étendre et s'aj^iljer 
long-J^emps sur la politique et sur l'intérêt de soi 
peuples ; il retond» donc dans son cadre hsbW 
tueltceluidesacanurilh: intérieur de mignotu 
.qu'il yeqaijt de trocdder 1 Wcn poavant sou- 
tenir le méoOTitentQment , il hti rendit bientôt 
toute sa douceur en rappelant Ligny, qui fit 
elfrOntéraent rentrer en grftce d'Entragues hii* 
mémç. 

■ Hàtons-nOus de dire que soua le règne stm 
vaut, éCTasésous la ré[ffx>bstion de Louis XII ^ 
qai lui reluaa tout oommandement en Italie^ 
l'indigne favori et âa malheureuse femme tnoQ* 
rureut de honte et de r^rets. 

Cependant , à Asti , dix jours venaient d« 
s'écouler, et rien n'avançait. Ce n'était pas qu'à 
l'exception du parti d'Orléans, tous ne vou' 
lussent un acoommodement : les Italiens e«z- 
mémes, la guerre n'étant à leurs- yeux qu'un 
voyen de uég^ation de {dus. Mais la fierté 
d'un côté , la politique d«j l'autre reteuaiéut , et 
personne ne voûtait &ire le premier pas. On 
songea donc à la cUtchesse de Savoie pour intep> 
médiaire. Alors, sans s'être. senti exsôAê par la 
détresse du duc d'Orléans et par le nnsinage de; 
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l'enbanû, GbiHo ptrUt la 37 jiûll^ pMU^ Tù^ 
rio ; il è^iénk y nûéul négocier, moins «'eti-^ 
URjer : enfin U ie ssntiit , dans oeUe ville , plus 
imsde la paÎK. et do la France. 

Lemollunir Toolntqoe ce jour4li ménM, eu 
ekenuciiaDt à petitea jouméâs , et noh en poste , 
l'iuage n'en étant encore ^bli que pour lei 
OQurrio*, ilVarrâtàt à Ghieri. Là, pendant qu'il 
S0u{nit, l'un de* plus notables da lieu', eiulté 
par la rcoommés d'un h grand oonqn^nt et 
par l'honneur de l'aToir logé à son premier pas^ 
aage, vint le oomplimmter avec ^ femme et sa 
jeune -£Ue. C'était cette même Anue Soleri dont 
le souvenir, depuis plusieurs mois , était ^^vé 
dans le ooaur de Charl». » Laquelle, en toi^ 
n bamilité, donœttr et bénigne Térérence, dit 
K fA proféra pfar dtauT,' tenant les meilleurs 
« justes du monde , une harangue à la louange 
u dar6i,Hsage(neutqueronDepourroit mieux, 
(( sans fléchir, toàsser, craober, n'y varier en 
(( aiicune maniera !i> ' 

Tant de grâces prodaistrènt leur in&ilîible 
effiitl Dès oe moment, Cbailefi oublia tout le 
nste f il alla bien enfin le 5o juillet à Tiatih ', 
mais pour tiiois jours petitement, car, le 3 aoât , 
il. était de retour âi Chi^i ; il y éMt revenu le 7, 

■ Lavigae. 
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et jusqu'au ii rien n'avait pu l'en arracber. 
Le i8, le 36,1e 3o août, le 5 même et jnsfjn'au 
8 septembre, on Vy retrouve encore. Il allait, 
il venait, y séjournant suis cesse , et ne donnant 
aiUeoFS qu'une attmtion vague et distraie. 

Il avait pourtant bien &Uu que du i3 an 17 
il s'occupât de guerre, car d'Ambmse et Rii- 
çonuet l'avaient emporté. Ces deux prêtres, exï 
écartant Gomioes des négociations pour, la paix, 
les avaient réunies dans les mains de la duchesse 
de Savoie , oà ils en embrouillèrent si bien tous 
les fils, qu'il n'y eut bientôt plus un moment à 
perdre pour sauver le duc d'Orléans par la guMre. 

La Ëimine le dévorait dans Novaire. On avait 
bien fait avancer l'armée, d'Âsti à Vercol , mus 
sans paraître avoir songé à son énorme di^v- 
portion avec l'ennemi. Enfin, le i5 août seule- 
ment, on s'avisa d'envoyer en Suisse le bailli de 
Dijon , pour y lever dnq mille hommes de ren- 
fort Un mois entier avait donc été perda en 
vains plaisirs et en lenteurs difdomatiqaes I 

Bientôt après, les amours du roi semblent 
s'épuiser ; le 8 septembre paraît leur terme. Alturs 
seulement , au grand nombre des siens qui re- 
quièrent des congés , au plus grand nombre qui 
part sans les attendre, Charles s'aperçoit de ce 
d^Ùt gèlerai dont il vmait de se distraire. Il 
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▼oit queles maladies, suite ordinaire des bivouacs 
ou de ces étemels campemens; effet des pluies 
d'automne ; résultat enfin de ces viTes émotions , 
de ces grandes Tariations de fortune qu'amènent 
surtout les guerres conquérantes, déciment 
chaque jour son année. Néanmoins , une grande 
troupe de Suisses y qu'il passe en revue , traverse 
son quartier royal pour aller rejoindre Mont^ 
pensier } et quel que soit le besoin qu'il en . a 
pour sauver Novarre, Naples lui tient toujours 
tant au cœur, qu'il les laisse continuer leur 
chemin. 

Mais les lettres du duc d'0i4éans se multi- 
plient; sa détresse augmente, et Charles , moins 
distrait, commence à s'en préoccuper. Ici, 
quelques velléités guerrières reparaissent; ses 
jeux changent et redeviennent militaires. On 
remarque qu'il se plaît à pointer lui-même les 
feuconneaux qui passent à son quartier, et que, 
conune tous les rois du monde , il met plus près 
du but que ses courtisans. 

La prise et le pillage par les gens de Milan, 
d'une petite ville du Piémont, l'indignent. Le ■ 
1 1 septembre enfin , il est à Verceil. De là il voit 
Novarre à toute extrémité ; ses malheureux dé- 
fenseurs y périssent de faim par centaines , et 
Louis d'Orléans , cause de leur famine, persiste. 
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à la partager. Qodqiies eâbit« pûur le « 
ont éclioqé. Un dernier conTtù de lirres vient 
de tomber encore aux mùn» de l'eimoû; le 
jeiuie ChaatiUon et sa compagnie d'liomme«< 
d'anne« l'escortaient i il» sonten^ntik. 

Ce revoT» de l'un de ms mJign<HiK , les ons ife 
d'Amboise , Les conaeUfi de Briçoiuet, ezciteitf: 
leroj. Le i4septenihre, au milieu de scm camp 
de VerceUjOoleToità dieval^prétàmarolieràt. 
l'enaeim. C^teDd^nt la inart de la jeune mar- 
quise de Montferr^t av^it a[^pelé Comines k 
Casai. Sa mission était de régler la tutdle die 
cette principauté; mais un envoyé du marquis 
de Mantouç, g^ér^ de Tiarmée ennemie > de 
trouvait dans cette, ville. Comines avait prc^té 
de cette rencontre, il négociait; ç'est.pwrqbcHy 
le jour même où Charles va reeomm^cer b 
guerre^ u^ tn^ap^te wncani se présoate, parie, 
et suspend notre qiouvemeat déjà commencé. 

Ceja fut heureux, car réeliementy et quoàiqao 
dans leurs bravades les Orléanistes et nos càpi* 
tainçs italiens eussent prétendu le eoi^iùre, la 
posibion de l'ennemi était bonne, sa rë«olution 
krmt, et :1a disproportion des fÎHM^û grande , 
nos Suisses n'étant pas encore arrivés. Ainsi no- 
tre campdéjàlevéy se rasseoit* et te sui-leDdoBain 
1 6 septembre , on voit , au soin que Charles {ù«nd 
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de sa patTU^ et aii Itùte qu'il étale , qi^'il s'attend 
à qadqae Bt^anif^. 

' £d efièt y grâce à Comines, les génénns aUiés, 
qm te ^tendaù^t plus que Ghasies , comme 
représentans de deux rob, d'un pape et d'un 
empereur, iveoaient de consentir à fidre les préi 
Duers pas; mais toujours insidieux, quand No- 
Tacre tfunbe d'iDauitioD , quand elle n'a plus 
de lendemain ^ c'est xai armiotioe de quatre 
jours qu'ils demandent. 4]liarles irrité leur ré-^ 
l^que; «qu'ils' en aillent cherdier ailleurs, qu'il 
«,o'en veut point, «tque sur-leichiimp, dùt-fl 
M lui en coûter son roj'aucAe , il saura s'ouvrir 
K leohemin de Novarre. » 

Sa résobttion imposa. Les envoyés italiens 
consentirent à un ravitaillement limité, et la 
trère eut lieu. 

Ils avaient refusé à nos parieméntaires la vue 
de leuTTamp j nos chevaliers fiers d'eux-mêmes , 
et s'inquiétant peu de leur petit nombre , ne 
oraignireot [ws de leur montrer tout le nôtre ! 
Ce fut le 1 7 que les conférences commencèrent 
Il Verceil ; Ludovic demandait Novarre comme 
sa propriété, et Gènes comme fief de la France. 
Chaînes biaisa , humilié de recevoir des condi- 
tions dfe ce duc , il proposa de remettre Navarre 
à Ifaximilien comme ville d'empire- Ce siibter> 
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fîige fut rejeté; néanmoins ComîneSj de Pîenue, 
de Gannay et le conseiller MorvilUers pour le 
latin, n'en continuèrent pas moins tes n^ocia- 
lions. En cela tons furent d'accord ; les Orléa- 
nistes eux-mêmes cherchèrent à tes prolong». 
Us attendaient tes Suisses. 

Mais te iSseptembre^Ie jour même où paru- 
rent leurs premières bandes , les grandes pluies 
d'automne commencèrent. Aussitôt, tes nuages 
de poussière des routée se transforment en une 
mer de l>oue profonde et tenace. La Sésia gonflée 
devient impétueuse, inguéable.Ette coulait entw 
le camp français et Verceil, où était te quartier 
ix>_yat. Ainsi, ce camp mal pourvu de tentes, 
trempé , noyé , se trouve séparé de son roi , de 
ses renforts , et de toute retraite ! 

Ici y Charles se montre actif et bien conseillé. 
Toutes les embarcations , jusques à celles du Pô, 
sont requises ; lui-même sur le bord du torrent, 
presse le travail, et vingt-quatre heures suffisait, 
pour qu'un pont de bateanx te réunisse à son 
armée. 

Mais le 33 , de nouveaux torrens que le ciel 
épanche sans cesse, rompent , emportent et dis- 
persent au loin ce fragile passage. Pendant qu'on 
s'efforce de te reconstruire, un conseil a lieu, et 
le parti delà guerre, vaincu par ces contre-temps. 
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par.les.n^oeiatiom de Comines, par les cris 
désespérés du dnc d'Orléans et de Novaire mou- 
raiite, se décourage, il cède; ce joui^là même 
réracoation -successive de Novarre se décide , le 
duc la commencera , la garnison devra suivre ; 
trente Français seulement, nourris joomdle- 
ment par Ludovic, garderont la citadelle , et les 
bourg^b leur ville ; la paix, fera le reste. 

, Le lendemain , Charles Vlll et le duc d'Oriéans 
se rçvirent;. un tendre et généreux épanchement 
l'emporta d'abord ; ilssoapèrent ensemble ; on ne 
repiarcpia pas même un reprocIie.La nature était 
épuisée pour long-temps de méchaosprinces. Nos 
rois n'avaient plus qu'à joiûr d'uneautorité cha- 
que jpor moins contestée. Dans leurs cours, les 
intrigues remplaçaient les conspirations; et les 
vives, les riantes , les brillantes passions du bon- 
heur, succédaient aux sombres défiances, aux 
intpiiètes et noires jalousies , et aux âpres ven- 
^nc«s. 

Les jours soivans, on ne songea qu'à rappeler 
à la vie ce qui restait de Novarre. Ces malheu- 
reux s'étaient défiés de leur prince; craignant 
d'en être abandonués , ils ne l'avaient laissé sor- 
tir le premier qu'après en avoir exigé un otage. 
C'étaîeQtencore cinq mille cinq cents, hommes ; 
plos de deux mille avaient péri de famine. « Le 
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ff restt' étoit 91 tmûffé qo'ik ttoMoMAt nufloit 
«t morts que Tifs. 11 n'en restoit pas sic oenu 
<c en état de se «kfiandre t quant «ixcfavraas,it« 
■» étoioat tncn^t et crois qne jamus bovatUM 
' n'endarèrait fim de fatml » ' 

Kx lîeues sealranent surent NofMine de Ver* 
o^; beanooup naoumrent duMoecoatt tiajet} 
et malgré la |^tié de l'iniieiiii qni I^h cecoCBUt. 
Comiaes sauva, dft-il> pour un éeay et avec 
qiiek{ues aaaptà , oinquante de ces malfaearenx. 
Us s'étaient trainés dans na jardin et y pà4«aient 
eoucbés par terre , sans avoir la force de se rele- 
ver. Plnaienra centaines socoombèrent enmre 
dans Verœil; les uns d'époisraient , la plapan 
de voraôté. Après quoi , survinrent de «es ma-' 
btdies qui acèuèvent les Armées dc»t le moral 
ctHUne le physique ont trop piti ; épidémies qui 
«'attaquent nûn seulement aux débris des visait 
corps éfthl^jpés aux privations et aux intetàpénes 
des bivouacs , . aux misères des marches , aax dai»< 
^tvdes combats, mais aux recrac»-lratcbes, »p- 
rivant de leurs foyers. 

Parmi cçs victimes , on remarqua le jeune 
ceinte de Bourbtm-Vendôme ; it était iacoonm de 
France au bruit d'une bataille : le typkus le eai" 
sit et r^ttporta en peu d'heures. La donlenr de 
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s'ëçrioit Lavigne en voyant pa*eer son oonToi , 
H c éto)t l'escKrbouck des prinoa de son tsmp» 
H eal>eauté,bDi)té,huiQaml^»sags»e»doiieeiiT, 
H et bénignité; il faut savoir que le roi en ett' si 
tt moxvy que peraocine ne peut le réconforter. » 
Au i^tas fort de cette détresse* le a6 aeptem* 
bre , jour de l'évacuation du reste de cette nul* 
beoreuw garnison > VeroeU fut -iuopiaémeut 
bouleversée par la plus chaude des alerte» I Ea 
attendant ce dernier détaebement, ohaKun sa li* 
vrait au repos du milieu du jour, quand sou- 
dain, iu)« nouvelle éclate partout à la fbial On 
annonce « queSan-Severino , qufe le général en-* 
nemi lair^néme , vient de se saisir des deux ^r-* 
njj^rs canons français sortant de Novarre. Les 
nâtrc^ les rameoEdehtj h», d'après la bève, 
devait 1«« esoorter , et o'ert Ini , dit-on , qui s'en 
, emparel » 
, On a remarqué l'amourr-profu-e que l'année 
attachait à son artillerie. Au premier bruit d'un 
af&ont si insupportable^ de tontes les bouches 
part un cri de rage! Chacun s'élance sur ses ar- 
mes, se précipite hors de son quartier, et sans 
ordre court en tumulte à la vengeance. Charles 
aussi n'a songé qu'à suivre son premier mouve- 
ment; mais son cheval embourbé dans cette foute 
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ivre de colère, ne peut aTancer. Le duc d'Or- 
léans , encore plus enflamme , n'a pas même at- 
tendu sa monture; U court à pied et se jette au 
trayers de cette cohue , sans armure , sans ëpée 
et un arc seul à la main I Ses écuyers s'efibrcent 
pour le joindre; ils lui apportent ses armes, qu'ils 
lui attachent avec peine , an milieu de la rue et 
de ce désordre. 

D^à,le pontdeVerceilsnrchargéy encombré 
par le poids de cette masse toujours grossissante, 
[Voyait et semblait prêt à se rompre. Déjà, ceux 
qui avaient pu dégorger de ce défilé, se ruaient 
impëtoeusement sur la route de Novarre , quand 
on apprit que San-Severino lui-même avait ré> 
primé l'insolence des siens , et fait restituer aux 
nôtres leurs pièces un moment détournées. • 

Alors, à l'essoufflement, à l'exaspération, suo 
céda une galté moqueuse de soi-même et des atf 
très ; et, dit Ldvigne , m chacun reprenant le 
« chemin de Verceil ,. retourna à sa chacune I » 
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Les négociations ne soui&irent pas de cet in- 
cident. On vit bientôt le marquis de Mantoue 
venir au quartier du roi et lui rendre le b&tard de 
Bourbon , rétabli de ses blessures. On remarqua 
même, qu'après une 8|deudide réception , le gé- 
néral italien s'en retourna sur un beau cheval de 
bataille, dont Charles venaitde lui faire présent. 

Cependant, depuis le i8 septembre, les Suis- 
ses commençaient à arriver. On se souvient que 
le roi n'en attendait que cinq mille , mais les 
Orléanistes avaient écrit secrètement au bailli de 
Dijon d'en envoyer le plus possible. D'ailleurs , 
la Péninsule était devenue pour ces pâtres uiie 
terre promise. Climat eochanteur , richesses 
éblouissantes, moeurs voluptueuses, toutes ces 
saveurs' de l'Italie dont ils avaient goûté , les at- 
tiraient ; aussi, vingt mille de ces aflàmés accou- 
raient, transportés de cupidité , d'espoir de pi\- 
lage et de luxure! 

Et ce n'était pas tout encore , au récit des 
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leurs , revenus d^ Naples, et à l'a^ect de ces 
chaudes et florissantes.j>bmes de' la Lombardie , 
que du haut de leurs glaciers ils contemplaient, 
femmes , en£ins, vieillards., des populaijons en- 
tière, s'étaient présentées. Enfin Ton assure que, 
débordant et se précipitant en foule du sommet 
de leurs rocs , ils eussent inondé l'Italie , si le 
Piémont eârayé pour lui-même, n'eût fait garder 
soigneusement tons les passages. « Vrai est que 
« te souvenir de Louis XI y ^t pour, qudque 
te chf»e ; et y vint beaucoup de capitaines de 
« soixante-dcnize ans passés : mais la principale 
(( cause estoit avarice et grandes pauvretés. Tout 
« cequ'ilaestfHentdegensoombattansy vinrent, 
u ettantde beaux honime8yestoient,qnejamais 
H ne vis si belle compaignie I » ' 

Amesure qu'ils arrivaient , et que renaissaient 
les forces des aifamés sortis de Novarre, le cœur 
et la parole enflaient aux Orléanistes. Us ne par- 
laient que guerre , ne rêvaient que conquêtes I 
U ne s'agissait plus de Novarre, c'était Milan 
qu'ik dconandaient ! Trivulce , sragonais au fond 
du coeur , mitis^ avant tout ennemi de Ludovic , 
échauâàit cDCore leur espoir. Sa haine s'alliant 
à d'autres aversions indigènes , changeait en ex- 
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citations près de Charles > le ton menaçant des 
alliés. Il répondait de leur déroute au seul bruit 
d'une marche agressive. 

De son côté y le duc d'Orléans poussait sour- 
dement les Suisses à demander hautement les 
hostilités promises à leur ardeur. Mais le prince 
d'Orange , la Trémonille , Comines , Gîé , de 
Fienne et les autres vieux capitaines dégoûtés, 
ou de la guerre , ou de la manière dont elle était 
conduite , contrebalançaient ces influences. 

Ce dissentiment éclata vers le a octobre. Un 
grand conseil en fut le théâtre; Briçonnet, 
d'Amboise, Ligny et nos capitaines italiens y 
demandèrent une bataille. « Dix mille Suisses 
venaient d'arriver; on en annonçait dix mille 
autresl Et quel zèle les transportait! n'enten- 
dait-on pas leurs cris de guerre? C'était avec- 
nos deux corps d'armée enfin réunis, ceux de 
trente mille hommes d'élite! Pourquoi donc 
hésiter, quand trois jours suffisaient , l'un pour 
joindre , l'autre pour vaincre l'ennemi , le troi- 
sième pour recueillir les fruits de la victoire, et 
dominer de Milan l'Italie entière ! » 

A ces discours très fondés en raison , les par- 
tisans de b paix , et le prince d'Orange surtout, 
' opposèrent «la sabon,ses pluies, le défoncement 
des routes , le grand nombre des ennemis , leurs 



bvGoog[c 



3a3 CHARLES VlII. — ("ART. III , LIV. IX. 

onze mitle cinq cents lansquenebi qu'on ne pou- 
vait mépriser, et leur camp retranché formi- 
dable! Ils représentaient encore l'empereui', 
l'empire, insultés, des hostilités prêtes vers l'Es- 
pagne, la nécessité de rentrer enfin chez soi et 
l'épuisement de la France. » 

Jusque-là des raisonnemens étaient seuls aux 
prises ; mais bientôt des personnalités les rem- 
placèrent! et d'abord l'impatience française ex- 
cédée del'Italie et toute retournée vers la France, 
se dissimula, sous une afïectation d'effix>i, à 
l'aspect de cette multitude de Suisses. On remar- 
qua u que dans l'armée, au contraire de la pro- 
portion aloi-s reçue, la cavalerie, qui en devait 
être les quatre cinquièmes, allait s'^ trouver 
cinq fois moÎQs forte que l'infanterie : leâ Fran- 
cis y seraient à peine le tiers de leurs alliés ! 
Ainsi ^ l'armée deviendrait plus suisse que fran- 
çaise! les Suisses seuls y r^neraieotl Dès lors 
le roi, l'élite de sa noblesse , se trouveraient dans 
leurs mains, à leurs ordres ^ à la merci d'une 
midUtude orgueilleuse, avjde , indomptée] » 

Ce fut en ce moment que le [nince d'Orange , 
désignant le duc d,'Orléans, l'accusa eu face de ce 
déluge de Suisses , d'excitations coitpables'envo^ 
ces étrangers , et de ne vouloir la guerre qii!à son 
profit ! 11 n'avait pas achevé que déjà le duc de- 
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bout j, furieux , l'avait interrompu par des gestes * 
par des provocations menaçaiites et par le dé- 
menti le plus formel. Aussitôt les t^efs des deux 
opinions prirent parti, et ils allaient ensan^ 
glanter le conseil, quand le roi s'interposant 
étoui& cette querdle. 

L'impression qui en resta fut contraire au duc 
d'Orléans. Des souvenâ^ d'une adolescence tour^ 
aentée de révoltes revinrent à l'esprit du roii 
en lui comme autour de lui , l'ennui d'un an d'ab- 
sence^ d'un camp trempé des pluies d'automne, la 
maladie du pays cnfm, accréditèrent cette dé- 
fiance. On devint soupçonneux à l'envi le» uns 
des autres; ce fut comme une mode. -.. ■■ 
■ ■ Dès lors , -loin de songer à proiùier dé U jffè» 
«eiicçde tant d'intrépides alliés, Charles se mit 
às'en épûurant»' is'effray»tit de ce qui devait 
être son espoir : de ce gage de confiance se 
ttusant un sujet de tireur, et dans ce qui assu- 
riiit sagloîre< TOjant sa perte; 
: Cette crainte créa le dmger!> Il devint réel ^ 
quand le 7 octobre , l'avaut-teille de la si^atnre 
db la paix , i on vit «imrè arriver dix mille antres 
decesmontagnkrdsaltàrés deguerreet de pillage. 
Ud de leurs évé^és; celui deSson, marcUatt^ 
lenr tête. Ou s'eilbt^ de diviser le Eoi^idable 
ensemble de tant de passions ardentes , aMmées 
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d'une guerre dont on allait les frustrer. Ces hom- 
mes rudes furent donc disséminés sur plusieurs 
points autant qu'on l'osa, ce qui n'était guère 
facile. 

Leurs cantonnemens entouraient Verceil y 
quand , le i o octobre , la paix j fut proclamée j 
paix fallacieuse , -glorieuse dans sa forme et hon- 
teuse au fond ! Elle rendait au perfide Ludovic 
Novarre en souveraineté, et lui laissait Gènes en 
fief; elle le forçait de promettre à ses sujets ré- 
voltés une amnistie à laquelle ils ne crurent pas ; 
elle lui imposait la restitution de notre flotte 
prise àRapallo, qu'il garda; cinquante mille du- 
cats pour le duc d'Orléans, qu'il ne paya point; 
elle le forçait enfin à des armemens contre Ve- 
nise et Ferdinaud de Naples : armemens qu'on 
savait d'avance qu'il tournerait contre nous- 
mêmes. 

Ludovic se fit relever par te pape de tons ces 
sermens; cette paix avait été décidée le 9 octo- 
bre , dans un nouveau conseil et en présence du 
duc d'Orléans. Mais alors même , ce prince ne 
put se résoudre encore à renoncer à ce duefaé de 
Milan qui'lui tenait an cœur, plus encore que 
Naples à celui de Charles VllL .11 s'attachait 
d'autant plus à ce désir qu'il venait d'y sacrifia 
son devoir, presque sa vie, et d'engager tons 
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ses biens de France ' pour y lever ces mêmes 
troupes que NoTarre a'vait dévorées. C'est pour- 
quoi , dans ce dernier instant y il essaie en- 
core de rompre ce traité au moment de sa si- 
gnature. 

Ce prince parvi»it d'abord à ranimer l'ardeur 
de huit cents hc^mes d'armes. Ces guerriers 
s'offrent à le suivre : alors, s'appuyant de leurs 
voix , il élève enoMPe la sienne ; il presse , il sup- 
plie le roi de lui permettre de tenter le sort 
d'une bataille! « lui faisant voir qu'il avoit bon 
H espoir de lui rendre grand et notable service et 
(( d'en venir à son honneur. Mais ledit seigneur 
M roi ne le voulut permettre, luy disant qu'il avait 
<r juré l'appointement et qu'il levouloit tenir.»' 

Ainsi rebuté , le duc d'Orléans, cet élève de 
Dunois , eut recours à ses anciennes intrigues. 
En eilèt, aux premières lueurs du i^ octoÏH^, 
Lomay> bailli de Dijon, entre précipitanunent 
cbez le roi; il lui annonce que, pendant toute 
la nuit , une grande rumeur a parcouru le camp 
des Suisses; qu'en ce moment, tons viennent 
de se rassembler par cantons au son de leurs 
tabourins de guerre; qu'ib se sont formés eu 
autant de conseils; que là, furieux de voir 

' Lettres ()u duc d'Orléans au duc de Boorboa. 
* Jalignf. 
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l'Italie leur échapper, les uns crient qu'il faut 
s'emparer 8ur-l&->obati:ç des chefs de l'annte 
française ; que d'autres («ent proposer qa'on se 
«ùsisse du roi Inî-méme; que les phu modërés 
parlent de trois mois de solde , et d'otage» poi)r 
leur en répondre! En même temps le prince 
■àihmge accourt ; il donne aa rot le mêa» aver- 
.tissànent. Un capitaine de ces montagnards 
-Tient de- lui dénoncer ce danger, et que c'est 
le duc d'Orléans lui-ttiéme qui pousse ses sol- 
dats à la révolte. Tons deux ajoutent qne d^ 
Verceil se remplissant de ces fiirieux , il falbît 
tout craindre I 

A cette nouvelle , Charles VIII , cet imi- 
tateur conquérant qui Venaitde se faire cou- 
ronner empareur d'Orient à Naples, parce qu'à 
ftome Chàiiemagne avait été empereur d'Occi- 
dent ,s'éd[iBppe effrayé et presqoesanâ suite de 
son dernier quartier-général. Guerre, gloire, 
Conquête, et son armée d'alliés tout én0ammée 
d'ardeur, il les fuit; il ne s'arrête qu'à Trino^ où 
il lui faut attendlre son in&nterie , ses hommes 
d'armes et jusqu'à ses propres bagages, qu'il a 
laissés aux mains des Suisses. Ceux-ci indignés , 
le forcent à opituler; ilsnese dessaisissent de ce 
butin qu'au prix de trois mois de solde ; ils en 
emportent cher eux la parole, le billet à ordre 
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et des otages en garantie. Carrai^ntmantpiaitl 
motif allégué en excuseidecettepaixjcequipour 
tout autre , et si proche du but , eût été une 
caiMe de guerre. 

-Ainsi cette guerre , tcnite de gloire et de con- 
quête, «e. termina par deux fuites hontenses-et 
gratuites, et par la mystification d'une paix éri- 
draintént frauduleuse. A Forâone , Charles vic- 
torieux s'était dérobé nuitamment à un ennemi 
Taincu déjà en déroute ; à Verceil , se faisant de 
ses alliés des enn»nis, il s'édiappe furtivement 
de sa propre 'Stmée devenue si formidable. 11 ne 
rougit pas àk son inconstante et padfique. pusil- 
lanimité devant tant d'ardeur belliqueuse; il 
évite la gloire avec un aussi fol entêtement qu'il 
l'avait recherchée ; et quatfd , pour la seconde 
fois,, i'Iulie entière et sa Naples, qui pourUnt lui 
était ai chère, sont dans sa main, il sacrifie tout 
au puéril empressement de rentrer dans cette 
même France , comme un an plus tôt , il l'avait 
sacrifiée elle-même à la fantai^e d'en sortir. 

Dès lors , les nouvelles - désastreuses et les 
preuves de déconsidération , juste prilx de tant 
d'inconséquences , se multiplient. Pendant que , 
du II au iSoctobre et de sou refuge de Trino, 
il subit l'humiliation de traiter avec ses alliés 
mercenaires de la rançon des siens et de ses 
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bagages , il aj^rend que ses châteaux de Naple» 
viennent aussi de capitula? et qu'il va perdre sa 
conquête. 

En même temps , un officier de Boi^a se pré- 
sente; il ose, au nom de ce pape, le menacer de 
ses foudres ; il le snnme de décharger, en dix 
jours, l'Italie de sa présence; il lui enjoint de 
vider, aussitôt après, le royaume de Naples, du 
reste de ses troupes. 

D'autre part, Comiues,qui vient de concltu*e 
la paix , et qui en craint la responsabilité , veut 
amener une entrevue entre Charles et Ludovic; 
mais celui-ci n'a plus peur; il exige insolemment 
une foule de précautions injurieuses : et leroi ir- 
rité , qui vient de répondre avec une moquerie 
menaçante ausaint-père , tourne avec humeur le 
dos à ce duc et à son duché : il n'envisage plus 
que la France. Comiues, qui a signé cette paix 
sans y croire, d^lore cette précipitation. Vai- 
nement il demande que l'armée se retire du 
moins par Gènes , pour y assurer l'exécution du 
traité et les secours promis à Naples par Ludo- 
vic. Gharies ne l'écoute point ; il ne songe qu'à 
prendre le plus court chemin ; il se contente de 
laisser dans Asti Trivulee- et cinq cents hommes 
d'armes français. Mais ces chevaliers , aussi im- 
patiens que leur roi de revoir leurs manoirs.. 
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font si peu de cas de ses ordres , qu'ils abandon- 
nent successivenient ce poste, et repassent les 
monts , sans congé et sans crainte. 

Quant à lui , Chieri seul l'arrête ; ses ammu^ 
y jettent une' dernière et courte lueur. Deux 
nuits et un jour y suffisent; après quoi, il donne 
quelques heures à la cour de Savoie; puis, dans: 
les journées des 22, a5 , et 34 octobre i49^ » >1 
surfnont&et franchit les Alpes, par Suse, Brian- 
çon et Embrun. C'est là que se retrouvant oifin 
sur le sol de la Francfi , il remercie Dieu « de 
« lui avoir donné victoire contre ses ennemis, , 
u et de la grâce d'avoir parachevé son entre[ni8e 
u avec si grand hoBneur I » 

Quant à Dieu, comme le disait si souvent Co- 
mines , le bon petit roi n'avait que des grâces à 
lui rendre. Maïs il semble qu'au fond du cœur, 
sa conscience souffrait d'avoir si mal profité de ses 
faveurs. En efiet , pendant que le a6 une grave 
indisposition le force de s'<arréterà Grenoble ju&- 
qu'au4novembre, son secrétaire écrit : « que ce 
« n'est pas sans cause ; il avoue que son prince a 
« soullèrt, à son advis, autant de peines, de sou- 
« cys , de chagrins et d'autres choses , que peut 
« avoirun prince et un roiquiaimeson honneur.» 

Cependant, le 4 novembre, il se relève; la 
santé lui revient et la flatterie l'environne. Dé_^ 
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son faible esprit s'enivre à l'apinw^he de ce tour- 
billon de fêtes galantes et chevaleresques qu'on 
lui prépare à Lyon , où l'attendent la rfeine et sa 
cour. K Le 7 novembre, il y entre avec sa no- 
«' blesse , très-bien accompagné de tous ses hom- 
<f mes d'armes , tant archers, gentilshommes pén- 
« sionnaîresquetousautresdomestiqueset&mi- 
« liera de sa maison, triomphant en victoires, 
(( glorieux en gestes , nompareil en magnïBcence 
i( et immortel en excellence! »' 

On l'y reçut triomphalement ; tous, comme 
André de Lavigne, exaltant son expédition au- 
dessns de toutes celles des temps anciens et mo- 
dernes I Les communications entre les peuples 
éuientalorssi difficiles que, de ce côté -des Alpes, 
on ne vit de ce feit d*armes que ce qui brillait. Le 
rayon de gloire guerrière qui en jaillit fut même 
si vif, qu'il a percéjusqu'à nous, et qu'il nous 
éblouit encore. Pourtant, il n'en restait d^à plus 
rien que de lourds impôts, une cause de mine et 
de guerre' de plus , et un not^veau champ ouvert à 
la discorde. Mais cette grande folie avait eu de 
l'éclat, il suffisait : c'en étaitassez pour la France ! 

Ainsi finit cette jeune expédition si française, 
pourvue de sages capitaines qu'on n'écouta pas, 
et conduite par une jeunesse toute neuve ; fraî- 

' André de Lavigne, 
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cfaement émancipée de Louis XI ; ignorante ^ 
passionnée, brillante de vigueur; mettant la va- 
leur au-dessus de tout; à la fois avide et jiro- 
digue,' et dirigée paruo jeune roi encore fJos 
ignorant , plus inexpérimenté et pom^nt artné 
d'une force toute nouvelle. < ' 

'' iSeulcentoerestéd^Ktutaumîlîeu de la grande 
féodalité abattue ; obligé de rallier autour de lui 
seul, d'employer, d'occuper cette foule de vas-^ 
saux nagiière» ou suzerains eux-mêmes » ou 
répaitis ches leurs suzerains , et d'ouvrir un seul 
cours à toutes' ces ambitions, en 6ela du moins 
sa folié cortquérante et cheval^esque ne fiit pas 
inutile. Son excursion lointaine, la première 
depuis Saint-Loujs, douvint à cette nécessité : 
elle fit sortir la guerre de la Trancé ; elle acheva 
de rallier au tr^Qe j d'attirer, d'entraîfier sur les 
pas du monarque toute cette féodalité. 
■- Voi& comment , sans politique et par nature 
surtout, ce bon petit roi si aimant au milieu 
de la nation la plus aimante , si libéral au milieu 
d'une jeunesse si prodigue , si épris de galanterie, 
de pompes chevaleresqueset d'amour de la gloire, 
passions régnantes sur lui comme sur ses peuples , 
r^;na si iàcilement par elles. Voilà pourquoi son 
expédition , qui attira , satisfît et rassasia toutes 
ces ardeurs, fut si nationale et tant célébréej 
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pourquoi, tout empreinte, toute colorée ^ 
tout éblouissante de ces passions du jour, elle 
est restée comme un enchantement , comme une 
ei^>ècede fête triomphale, de féerie héroïque 
dans l'esprit des peuples. 

Et pourtant, jamais plusd'inconsëquencespons- 
séesàl'excès furent-elles réuuies ? jamais , à la face 
du monde , en dépit des plus sages conseillers et 
d'exemples récens , unjeune prince avec sa jeune 
cour et son armée * abandonnèrent-ils plus de 
gloire solide, tant d'avantages réels , pour une en- 
treprise plus vaine , plus efira^ante d'insouciance 
et d'audace, plus insupportable de fatuité, de 
puérilité et de favoritisme ; plus déplorable d'a- 
TCuglement, de prodigalités, d'entêtement, et 
si incohérente que tout à l'beure encoi;e, à For- 
noue , dans l'instant de son éclat le plus vif, 
quand après tant de fautes, toute française en- 
core en cela , elle se relevait par la gloire, on 
vient de la voir tourner court , et se terminer 
tout à coup par un désouci subit de cette gloire, 
et par un dégoût de conquêtes et de guerre, im- 
pardonnables ! 

Et cependant, cette folle irruption, ce coup 
de tête, marquait le commencement d'unegrande 
et nouvelle époque. Il étaitévident qu'en France, 
où tout va si vite, la concentration du pouvoir 
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aTait d^à produit son eflèt; que désormais l'îu- 
quiétude intérieure des esprits s'y trouvant con- 
tenue, allait se porter au-dehors. 11 était palpable 
qu'à son exemple , chacun des gouvememens de 
l'Europe , n'étant plus exclusivement occupé et 
retenu chez lui, allait en 'sortir ; et que tous se 
rencontreraient, soit agrçssivement, soit dé- 
fensivement, sur un nouveau champ de dis- 
corde. 

Or, le choix en était-il douteux encore? Le 
système d'équilibre politique déjà inventé en 
Italie, et dont cette contrée était si fière et si 
jalouse , ne venait-il pas d'y attirer tous les yeux? 
Pouvait-on dout«- que le glaive de Breniiiis , si 
imprudemment demandé pay elle, et qu'elle 
venait de jeter dans sa balance, n'en, attirât 
d'autres 'en contre-poids! 

Dès^lors , l'expédition de Charles VHI allait 
donc avoir deux réstdtats : premièrement, d'é- 
tendre à TEurope entière ce système de.ba]anoe, 
pyrt^pulier jusque-là à l'Italie; et secondement, 
de commencer à faire de ce£(e Italie le pivot des 
oscillations réactionnaires de ce système , ou le 
cl^mp de bataille que l'Europe aujourd'hui se 
dispute encoie. 

JEpoque à jamais fatale à ceUe péninside , tant 
déplorée par ses poètes , tant maudite par ses 
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historiens! Ainsi j ce qui n'avait été pour nous- 
qu'une boutade de braves fous , abandonnant 
leur patrie pour une partie de gloire et de plai- 
sirs , fut pour ritalie le terme de sa [wospérité , 
celui de son repos et la fin de toute son illustra- 
tion nationale. 

Pournous , ai-jedit! Et pourquoi ce langage? 
D'où vient que nie vieillissant de plus de trois 
siècles , je me suis ainsi comme enrôlé rétroac- 
tivement dans cette entr^rise ? Compagnmis , 
je vous eu ai voué le récit, et vous me com- 
prendrez peut-être ! Qui mieux que vous connaît 
ces chemins et ces peuples? Combina de fois nos 
pas victorieux ont parcouru ces traces triom- 
phantes I Eh bien , dans de longs ou tristes loi- 
we%f quand l'étude obstinée des récits de ces 
temps anciens nous ramène à nos jeunes ans ; 
quabdj vi^lbs ^ilou»'miêmes et anciens à notre 
toiir, les grands coups de lance dé c^ vieux et 
«ociaais^ï'rançaU nous rappellent lest nôtre» , se- 
rez^vous surpris qu'ils m'aient trarisporbé. jus- 
qu'à eux? que ces vieux .rédts et no5 araveDirs 
M soient CMifondus? qu'entridné par des noms 
français alors ^si illustrés^ comme lés Vôtres le' 
sont devenus, par de semblables qualité, par de 
pareils dé&ûts sur loes mêmes champs de ctmibat 
qu'ils nous ont ouverts? que me retrouvant 
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sous ce ciel toujours ardent ^ et au milieu de ces 
mêmes populatious toujours aussi vivaces et aussi 
inconstantes , je më sois senti reporté tout entier 
à cette trop célèbre époque? Vous étonnerez- 
TOus que je me sois cru pendant quelques in- 
stans d'une expédition, dans son résultat, si 
semblable aux nôtres 7 et qu'enfin , m'indignant 
et me glorifiant avec ses contemporains , je me 
sois associé aux périls , aux mécomptes et aux 
joiesdeces anciens compatriotes dont nous avons 
recommencé , dont tous avez sm'passé les tra- 
vaux , et que bientôt et pour jamais nous allons 
rejoindre ! 
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LIVRE DIXIÈME. 

PERTE DU ROTAUllE DE NAPLES. 

FIN DU KÈGNE DE CHARLES VIII. 



CHAPITRE PREMIER. 



Pendaitt que Charles VUI rentre ai France 
iatanpestivement comme il en est sorti, et qu'il 
triomphe à Lyon d'une ciHiquéte qu'il perd à 
Naplea , fixons nos regards sur nos malheureux 
compatriotes, sur ces cinq mille Français et ces 
deux mille Suisses abandonnés au fond d'une 
contrée si lointaine; et si lenr sort nous attache 
ctclnÛTement , si ce déplorable sujet nous en- 
traîne, nenous arrachons pas àl'intérét qu'il nous 
insfôre , et ne le quittons qu'après l'aToir épuisé. 

On a TU que Ters la fin de mai 1 495 , an mo- 
ment du départ de Na[Jes de Charles VUI , Fer- 
<linand et CronzalTe de Cordoue d'une part , et 
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Frédéric d'Aragon avec Grinmoi et la flotte vé- 
nitienne de l'autre, avaient à la fois envahi, 
l'un, la Calabre ulbérienre, l'autre, la Fouille, et 
qu'en même temps Gaëte s'était insurgée contre 
sa garnison gasconne. 

De ces trois eHbrts , celui de V»>ise seule avait 
réussi; elles'était emparée des places de la Fouille 
qu'elle convoitait depuis si long-temps , et qui 
commandaient l'entrée de son golfe. Le plus 
grand mal fut que , pour conserver ces places 
en gage, elle endetta Ferdinand par le prêt 
qu'elle lui 6t de quelcjue ai^nt, et surtout 
d'une flotte et d'une armée qu'elle évalua très 
haut , et qiA ne contribuèrent que trop à nos 
malheurs. 

Quant à la révolte de Gaëte, elle échoua. La 
feraieté, le sang-froid de notre vieille infanterie, 
en triomphèrent; mais la population de cette ville 
fut massacrée , le calme qui avait sauvé nos Gas- 
' oons dans le danger, les ayant abandonnés dans 
la victcare. ■► 

Gonzalvc et Ferdinand n'avaient pas été plus 
heureux : munis de l'or d'Alphonse, à la tête 
de huit cents cavaliers espagnols et de quelques 
centaines de Sicilieus, ils avaient d'abord passé 
.de Messine à Keggio sans obstacle. Jusque» à 
Séminara,, tout leur avait r^ssi : six -mille in- 
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'surgés cslabrois les avaient même rqoints. Mais 
là , d'Aulngny et Yves d'AIègre avec douze cents 
cbevauK français , quelques Suisses et des Cala- 
brois angevins, les avaient ^Frétés. Lesdeux partis 
se sentant en présence , avaient d'abord montré 
quelque ' hésitation : puis on s'était compté: et 
malgré Gonsalye, Ferdinand et ses milices fiers 
de leur nombre, avaient présenté la bataille. 
, Ce ne fut point un combat , pas même une 
rencontre , ce fut une charge sur une déroute. 
Une manœuvre des cavaliers espagnols, accou- 
tumés aux combats des Maures, en fut cause; 
ils escarmouchaient quand, voyant notre ligne 
s'ébranler, ils se reployèrent au galop sur leur 
infenterîe, qu'ils épouvantèrent. Ces milices 
toutes neuves, croyant leurs vieux cavaliers 
vaincus, se mirent à fuira toute» jambes, et si 
éperduanent^ qu'ils passèrent sur leur roi lui- 
même et }e renversèrent. C'est un Ëtit réel que 
Ferdinand', engagé sous sa monture, les pieds 
pris dans ses étriers , allait être atteint par nos 
hommes d'armes, quand Alta-Villa , en passant 
près:delui, le reconnut. Ce jeune coinfe mit 
pied k teiTe au milieu de nos cris et de iios coups 
de lance, dégagea son prince de dessous son 
cheval , le plaça sur le sien , lui dit adieu et fut 
4MHit0t. massacré à ^ place. 
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Ferdinand , oïdbuté de ce seul ekoc jmqnes en 
Sicile , s'y relève; et sans s'étonner, sana aTOtr 
besoin de se remettre d'une si rode secousse , 
aussi entreprenant après sa défaite que d'antres 
après une victoire, la terre lui ayant manqué , 
il monte sur la mer ; suivi d'une grande flotte 
{vesquevide, il cingle hardiment vers Naples, 
et lui apparaît, le 7 juillet , comme un démenti 
de sa défs&te. Pendant trois jours, il louvoie en 
vue de sa capitale, k portée de l'indolent Mont- 
penùer, qui ne peut se décider à courir sur 
cette flotte vide , et qui laisse le jeune préten- 
dant remuer, par cette vaiqe apparence et par 
ses signaux , tous les -ooeurs napolitains quç nos 
fautes nous avaient aliénés. 

L'Aragonais , sur du concours de ses parti- 
sans, £eint une descente au levant de la ville. 
Alors enfin Montpensier s'agite, et comme ceux 
qui remettent toujours au lendemain , forcé de 
tout faire à la fois , au moment où il sort de la 
ville pour repousser le prince, il veut , par deç 
arrestatiiHis, prévenir au dedans la révolte. Mais 
tout lui échappe en même temps : Naples en- 
tière, qui se soulève par ses tardives sévérités 
que ne soutient plus sa présence : et Ferdinand i 
qu'il trouve rembarqué, et qui, pendant que 
nous le cherchons sur le rivage , se jette à ^ines 
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Toiles dans le port de sa capitale , aux cris de 
joie de ces mêmes sujets , qui six mois aiqiara- 
vant l'en avaient chassé. 

MoBtpensier, revenu sur ses pas , y retrOHTC 
la guerre. Les portes de Naples lui sont fermées 
sans retour ; il but que par nn grand drcôit y et 
de l'est à l'ouest de cette gnmde cité, il eit ré- 
ègne les forts : d'où» redescendant fiuieux sur 
la place du château Neuf, il veut pénétrer dans 
I9 ville par la via Gatalana, s» ressaisir .de la 
place de Lolmo et étou^r la révolte. 

Mab c'était tme révolution I hommes, fem> 
mes , en&Qs , les prêtres aussi , tous transportés 
d'enthousiasme, étiiiait, pour quelques mo- 
.mùis, transformés en guerriers redoutables. 
lU reu^ilissaient les fenêtres ; les toits en étaient 
couverts; les tuiles, les pierres, les ustensiles de 
ménage, leurs plus gros meubles, tout leur 
servait d'armes I Les rue» furent bientôt encom- 
brées de ces débris , et nos cavatiers, forcé» de 
s'arrêta: dans ces d^ës , sous mie grêle si meur- 
trière , reculèrent peu à peu jusque sur la place 
du château, où la nuit su^iendit le combat. 

Le leodetn^n 8 juillet, au point du jour, 
Mtmtpensier se pr^wrait à uu ^us grand effîirt, 
fuaud ses pranières iuemrs liù montrèrent les 
rues qui aboutissaient sur sa position, fortement 
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trarersëes de barricades, ces traverses- armées 
de canons pointés snr lui, et la dépense aUssL 
impossible que l'attaque. Il fallut céder, remon- 
ter avec ûz mille hommes dans ses forts , au 
milien de magasins follement dilapidés , et ap- 
prendi«à Charles VlU qde le 8 juillet, lesnr^ 
lendemain de Fomoue , jooi- où lui-même avait 
tourïié le dos h sa victoire , son trône «mquis 
avait été perdu, et aon lieutenant, réduit à la. 
position de commandant de trois forts , où il se 
trouvait assiégé. ' 

Ce vice-roi , » bon chevalier et hardy , mais 
« peu sage, et qui ne se tevoit qu'U ne fost 
M midyt ' » s'y laissa complètement renfermer; 
et quand , ht faim le pressant , il voulut repren- 
dre la campagne, l'inutilité de plusieurs sorties 
filrieuses lui eu d^ontra- l'impossibilité. 'Dans 
Cette lutte , les deux frères Aragonais d'Avalos, 
l'un blessé-, l'autre- tué, succombèrent. Ferdi- 
nand adoratt-ieur sœur Constance; éperdu- de 
désespoir, ce jeune liéros abandonna, pendant 
quelque temps , le soin de sa querelle. Ce fut 
Prosper Colonne, ce Romain comblé des faveurs 
de Châtres, qui pour conserver le bienfait tra- 
hissant le bien&iteur, passa du camp vaincu 
dans le camp vainqueur, et remplaça Ferdinand* 
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; Alors Mcmtpensier appelle de toutes' parts à 
son secours; niais il était de ces hommes. qnî^ 
çyont manqué à leur fortane , n'en doiTeot pins 
éprouver que les ri^eài's. D'nn côté, notre, 
flotte queC^arles lui envoie de Villefraoche^ est' 
rencontrée par celle de Gènes j elle se rtfugîe à 
Livoume avec ses deux mille Gascons et Snisses: 
de débarqu^neot. C^nx-ci désertent; Us vont 
rejoindre d'Entragues à Pise- En même temps ,- 
les .soixante-dix mille ducats «t les deux cent 
cincpiante lances promis à notre armée de Na- 
ples par Florence, pour b restitution de Pise» 
n'arrivent point. Le crime de d'Entragues , qoi^ 
malgré l'ordre formel de Charles , vend Pise aux 
ennemis de Florence, autorisé cette république 
à les garder. D'autre part encore, ce sont':les! 
lieutenans eux-mêmes de Montpeosïer qui vien^ 
nent trop tard à son aide. Le malheur s'en mêla ; 
mais aU' milieu de tant de iâiUes, qu'il est diffi- 
cile de l'en démêler ! 

Bans; les premiers jours d'octobre, au moment, 
même du traité menteur- de Verceil , Précy et 
Bisignano, avec deux mille huit cents hommes , 
étaia>t enfin accourus de Ja Basilicate. Chemin 
disant , à Eboli , en moins d'une demi-heure ,- 
ils dissipent onze mille Napolitains; ils égorgent, 
au milieu de cette cohue « une grosse cohorte 
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obopoaée d'aiHuNiis de Naphs. Le«r roi avait 
oooqitéMir la babitndestniguinnresde cesBiîié- 
nfiles; |H«Éiant leur cnWDté pour da cooiagê, 
H In arvût ju||és plus InvTes que aa antrtt m- 
jBtM. Sieat6t y Vrécy et KagiianosoDi à portée 
des lorts de cc^^ taqHtale. Maù là, malhetiren- 
seaient , ils s'MrCtéiA : îk n'osent s'êdgager fSaftis 
ikn défilé garni d'artUferie et fUhqné par la flotte 
vagonaÎHj ils attendent que dta moins Hont- 
pensier, par tme sortie, proltége leur attaqœ. 

S'ils ensient tenté le imoindre essai, tiré nn 
aenl cobp de cinôn , tout était sanvé ; car, en ce 
OMBient même, flfontpensia-, ^jborant leur 
préseacé et n'y comptant plus, ca^tulaît. Lni 
et F^YËnand 'étaient réonik snr un Vaisseau ; 
ledr diseiâsion tournait en àigreor, elle se pro- 
lonijeait. Fardinabd ti-emblant en Ini-mëme 
qu'un fuyard , qM l'écho d'un senl coiip de feu , 
n'dnfadnçilit l'armée eonemie' victorieuse, affec- 
tait l'assurance la pins complète; il mettait le 
dnrdté à la mam , menaçant de ne plus faire de 
qnarlîer et ne donnant qu'un instant pour ré* 
pondre. 

Eufib, qoand ehlni-inémelA pette de fjiaqne 
seoMute-le tertanit, ce jeune monarque e^UTiit 
sc^ anxiété de d^ors ai indifl^«ns , il afiècta 
ttktd désmid «ur Is dëtteràainsAMm de Mon^ten- 
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sièr,qneceliii-ci ne douta piasdei'alnndani des 
ai^8. Il sigàa donc une su^iensibiï d'armes , et 
dans le dâai d'un mois, la reddition de ses forts , 
à ■wiiin qne Ferdinand n'eût été chàsBé de leurs 
«pfk^ocka. Il lÎTra même des otages : ce furent 
Yves d'Al<$;re ^ la Marck, Genlis et deux 'autres 
capitaines. 

Mais à peine a-t41 sigi^ oette déftnte , qne Tédio 
de tous les tabonxins et trompettes , et de toutes 
les battcsîes de l'srmée napolitaine toi apprend 
la présence de Prëcy. C'était Frosper Colonne, 
qnif bout retranché qu'il était jnsqu'ailx dents , 
entre des rochers, la mér et sa flotte, aniffoUk 
d'en venir aiix mains. Or> ce Romain , en ef- 
frayant l'or^lle et les yenx de l'armée française , 
esnjait de prérentr une attaqxe, qui eùi itd'aiHi- 
blement toornéfonr-Im, tm «ne fiiite beattense. 

A ce lelcatissaiieiit , fêonUpeDàar^ an déses- 
poir de sa précipitation y honteux de sa duperie , 
se tord les mains qu'il s'est- liées et qu'il ne peut 
plus tendre à son lieutenant; il écoute avec 
anxiété; mais peu à peu ces bruits de guerre 
diminuent, ils s'éloignent , et avec eux s'évanouit 
son dernier espoir. 

11 était trop vrai; Frécy étonné de l'appareil 
formidable étalé par Prosper Colonne , et surtout 
du silence de Montpensier, puis déconcerté par 
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la capitulation de ce vice*-»)! , se retirait. Ce 
capitaine, était si découragé, que le lendemain,' 
en rétrogradant, il ne s'aperçut pas d'une tIc- 
toîre complète que cinq à six de ses hommes 
d'armes remportèrent. Arrêtés derrière lui dans 
un cabaret où ils furent surpris , ces gen»-d'ar- 
mes venaient , en sortant l'épée haute , au mi- 
lieu d'une ^nde poussière qui cacha leur petit 
nombre, de mettre toute l'armée ennemie eiî 
déroute. Frécy n'en continua pas 'moins -sa 
retraite. 

. On est forcé d'ajouter, qu'un mois après, 
Hrkinlpensier, sans s'embaira&ser de sa capitula-' 
tion et de ses otages, sortit la nuit, par mer, 
de ses forts, où il ne- laissa que trois cents bomJ 
mes. Il débarqua à Saleme avec deux mille cinq 
cents soldats. 11 en avait donc perdu dans ce siégé , 
par la faim ou la gueire, près de trois mille. 
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CHAPITRE IL 



CEPsituAST» .Naples avait donné un funeste 
si^al. La [di^tart des villesdu royftume y ayaient 
répondu. GonzaiTede Cordoue étqit redescendu 
en Calabre; il occupait d'Aubîgny, alors-très 
malade, et la guêtre, une guerre, il est vrai, 
molle et lâche comme le climat de ce pays, et 
nonchalante' comme le caractère da vice-^i 
français , s'était rendue dans tout le ipyaume. 
Guerre » d'ailleurs , sans- nerf, c'est-à-dire sjms 
ai^nt y qu'alimentait la maraude , que soldait 
le pillage^ et conséquemment errante, et vaga- 
bonde, comme la misère cju'elle représentait , et 
qu'elle laissait partout, après elle L 

£lle n'eut : que deux momens remarquables : 
l'un -oii Montpensier. manqua sa fortime ; l'autre 
où celle de Ferdinand l'accabla.. C'était au com- 
mencement de 1496. Alors Milan, Rome et. Ve- 
nise conTOÎtaiènt la .Toscane^ ils se la disputaient 
en cherchant à la soustraire à notre, influ^nce. 
Pise. et Livoume surtout étaient le but de leur 
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avidité. Leurs négociations échouant, Ludovic, 
Alexandre VI et le doge avaient en reconrs à 
leurs moyens habituels, des Condottieri et des 
conjurations. Leurs Condottieii, ceux surtout 
que soldait Venise, remplissaient Pise; leurs 
oonjnratioDsagitaient Florence. Vii^;inio-Orsini, 
avec mille hommes d'armes et Fieire de Médicis, 
se tenaient à ses portes ; enfin , Litoonie était 
assi^ée par MayimiUen lai-m&nel 

Ludovic se sentfttit pln^ faible dans Pise, que 
Venise ,son alliée et sa rivale, avait atUré cet'em- 
péreur allemand dans la péninsule. C'était ainsi 
que dettz ans auparavant il j avait appelé Char- 
les Vlil. Le génie de ce maître fourbe qiù y suo- 
oomba avec fltàlie, se botdi^isait à se joacr 
avec tontes oes'piùsBaticte ; il se vantait d'avoir 
ainsi tuw fosle de rois à ses ordm, de les appe- 
la- 6u de tes renvojer à son gré , et de fiiire 
servir à ses petits projets ambitieux, bras les son- 
verains et toutes les armées de l'Eure^. 

Qâstbtà MftximiUen, sa position d'empereur 
avait lelB mêmes débuts qne son caractère; die 
était siàxïhai:^^ de titres amsi démesurés avec 
soih pouvoir, que son e^rit ^it godflé de itt>o- 
jets ffi^roportionoÀ avec s«b tiiens et son pm 
de cDtMtAnoe. Tous «ouiuâient à sa èKHite. Eiu- 
barrassé au milieu de mille enlM^ses inache- 
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saisi la |H«puère occas^in d'en sortir : il veii^t 
^oac dç se louer^ pour ijoaradte mille daçats 
par niois, au pape, au doge et suitQut à ha- 
dovic. 

Or cet empereur à f;ages , avait iinit^ > inéme 
outre f la mauvaise foi des Condottieri auxquels 
il s'assinùlait. Au lieu d'amener l'armée qu'il 
avait promise, il -n'était 4çscepdu en Italie qu'à 
la tête de quelque» centaines d'iionunes. Aussi, y 
était-il ^tré honteux,. presque furtivement, et 
la plupart de ses vassaux italiens s'étaient refusés 
à le joindre. 

Néanmoins , il qvait poussé par Qènta jusqu'à 
Pise, où )e8..afmoiri^ de Charles VIII, précir- 
pitées dMis.FAYnjà, aVEiient été remplacées par 
les siennes. 'Ainsi, l'Italie entière jalopse, et 
l'empire aussi , remplissaient la Toscane; le cé- 
lèbre Pierre Gaponi venait d'être tué en com- 
battant, et Florence, notre seule alliée, épuisée 
par trois ans de révolutions et de guerres , sem- 
blait devoir étxe écrasée pour jamais. 

Mais, dans cett« grande cité, Girolamo Savo- 
narola , toujours tout puissant de puritanisme, 
de superstition et de popularité, contrebalançait, 
k lia seul, toute cette coalition;, il gouvernait 
encore cette i-épublique par sa démocratie, et 
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ne cesMÛt d'accuser ses moeurs relâchées de la 
colère da ciel. Dans son langage tonjours -pn>~ 
phétiqne, Chades Vlli était encore « l'envoyé de 
M Dieu, prêt à relever Florence, et à la rendre plus 
« belle et plus florissante que jamais , dès qu'elle 
« se serait lavée de ses sonillnres. m 

Tout lui réussit; il est vrai qu'il n'avait rien 
négligé, choix des hommes, efiôrts d'ai^ent, 
achat de munitions en France ; mais enfin tout 
concorda. Maximilien pressait Livoume par mer 
et par terre, et pourtant nue flotte française j' 
pénétra sans obstacle. En même temps, une 
tempête détruisit la flotte impériale. Toutes les 
sorties des assiégés furent heureuses, et I'inix>n- 
stant empereur humilié, se découragea. Après 
avoir déclaré n qu'il était venu faire la guerre 
« aux hommes et non au ciel : » il s'en retourna 
cacher dans les Alpes sa nouvelle déconvenue. 

Le crédit du moine prophète en doubla dans 
Florence; les conjurés du dedans échouèrent 
comme les coalisé» du dehors. C'était toute la 
jeune aristocratie florentine; son complot fut 
découvert. Les uns furent sup|Jiciés comme les 
autres avaient été repoussés, et les Médicîs mis 
à prix , vidèrent une troisième fois la Toscane. 

Cependant, leur lieutenant Virginio-Omni , 
décontenancé, y restait avec Vîtelli et mille 
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hommes d'armes, dont il ne 'savait plus^que. 
faire. Notre envoyé à Fl(n«iicele tira: d'embar- 
ras; il lui offi-it une solde, et commeles Golonna 
ennemis des Orsini, venaient de^ passer dans le 
camp aragoonais, lui, passa dans le nôtre avec 
Vitelli . Ainsi , défrayé par les FlorenlÎQs qui lui 
firent un pont d'or, il alla rejoindre Mont- 
pemier. 

Presqu'en même temps , une seconde escadre 
française avait été délivrer la première dans Li- 
vourue. Toutes deux avaient ensuite débarqué 
à Gaëte trois mille Suisses, Frunçais et Alle- 
mands , et Montpensier s'était trouvé à la tête 
d'une armée redoutable. Alors la guerre se ra- 
nime, elle se concentre; la Fouille en devient 
le théâtre. Les deux partis, absolument dénués 
d'argent, y accourent; ils s'y disputent lepéage 
desgrands troupeaux voyageurs de cette province. 
11 s'agissait de cent mille ducats, que payaient 
annuellement, au pied du Gargano, huit cent 
jmille moutons et boeu&, en passant des plaines 
d'Apulie dans les raontagnes de l'Ahbruzîe. 

Montpensier a dix-neuf mille hommes x]u'il 
ne sait comment Solder : il lui faut cet impôt 
à tout prix et une bataille déj^isive. Eu la cher- 
chant , son avànt-garde de gens d'armes toscans 
atteint huit cents lansqu^iets, les désunit, met 
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pied à terre, et ces hommes eaanrts de fer, 
attaqusnt OHfK à fxwps des ennemis presque 
DUS , lei massacrent tons jtuqn'aa dernier, aa- 
cnn n'ayant vonhi se roodre. 

Montpensier conthrae ; Ferdinand s'était re- 
tiré dans Fo$^. Four l'atteindre plus pronqite- 
ment, il y court sans artillerie, hii a&e nu 
dernier combat qu'accepte l'Aragonais, mais 
sons. le canon de cette dtadelle dont Monlpen- 
Mor n'ose appaticker. Alora, Coroé de lâcher 
|irise , il va prendre poste au lieu dn péage. Biab 
Ferdinand délivré voltige aatirar de Ini; l'impôt 
qu'ils se dtqpataioit échappe à tocu les denx, et 
tous les deox s'en vengent sur les troiqieanx «nx- 
mêmes. 

Citait la nourriture de la moitié du royaume , 
te capital de plus d'un miUifmde revenus, et 
pourtant les deux prét^ndans les détminrent; 
leurs soldats, s'arrachant ces bestiaux à Tenvi 
l'un de l'autre , les égorgèrent par milliers pour 
en vraidre les peaux ! Ce grand m^it eu liai 
vers la fin de mai 1496. 

Ainsi, Montpensio- n'a point profité de sa 
supériorité incontestable ; il la perd. L'arrivée 
de plusieurs renforts , et surtout du marquis de 
Mantoue avec sept mille Vénitiens, relève 
Ferdinand. Ces ccmtre-toiq», la parte de Vi- 
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telli y i'un de nos meilleurs officiers italiens , tué 
au siège d'aae bicoque; les prétentions orgueil 
Jeuses et insultantee de nos Français , au détri- 
ment des troupes napolitaines , leurs alliées , 
quand il «'agit de logemens et de distributions; 
enân, le manque de solde, nous enlèvent nos 
partisans. D'un autre côté, l'incapacité, l'indo- 
lence de Montpensier, le peu d'autorité de son 
cauwîtère , et surtout le souvenir de sa capitu- 
iatton de Naples, l'ont affîiibli et déconsidéré. 
La^désertion se met dans son armée , la discorde 
dans son conseil; c'est une arène où Fréc^ sur- 
tout, jeune t^evalier avantageux et fier de sa 
vicUMre d'Eboli ; s'étiidie à le contredire. 

iLe malheureux vice-roi, sans vivres, sans 
argent, tantôt essayant de ménager les villes de 
son parti , tantôt forcé de fermer les yeux stjt 
leur pillage , envoie vainement de Vesc en France 
cri^ au secours. Tandis que Charles se décide 
dans tous les sens , et finit par se contenter trop 
tard défaire parvenir à son lieutenant quarante 
nulle ducats par Florence , les princes de Sa- 
lerne , de Bisignano , de Conza , nos amis les 
plus diévoués , nous abandonnent : la discorde 
passe du conieil dans le camp. Nos Allemands,' 
auxquels on doit phisd'un an de solde , refusent 
de combattre ; Montpensier ne peut plus tenir 

H. :i3 
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la campagne» et Venosa, ville forte et bien ap- 
provisionnée t devient son seul espoir de refuge. 
Mai» trente deux milles l'en séparaient encore, 
et l'ennemi l'observait. Ce prince eut un ëclair 
d'activilé. La nuit venue , il se dérobe ; sa mar- 
ché est si prompte que le lendemain , de grand 
matin , il n'est plus qu'à six milles de son but , 
et traverse Ateila, qu'il vientde surprendre. Cette 
petite ville était située dans un vallon entouré 
de bois et de montagnes. C'est là que, soit 
faiblesse , engourdissement ou inconséquence , 
ayant laissé se perdre par le pillage, les heures si 
précieuBes qu'il vient de gagner, il est , à son 
tour, surpris et enveloppé I 

Dans cette situation , il restait encore à se faire 
jour par un prcnnpt et noble effi)rt ; mais Précy 
s'y oppose. Les Allemands murmurent, et Mont- 
pensier cède ; il laisse à Ferdinand et aux Stra- 
diotes le loisir de lui cot^>er toutes les issues; il 
donne à Gonzalve de Cordoue , qui vient de bat- 
tre onze barons angevins et d'échapper à d'Au- 
bigny mourant de maladie, le temps d'arriver 
à son tour. 

Dès-lors, l'infortuné Montpensier voit tous 
seseonemis. Espagnols» Napolitains, Stradiotes, 
Allemands , Vénitiens , accourir de toutes paris 
autour de lui comme à une grande curée. D'à-. 
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b(H^, ses lansquenets, ramassis d'Allemands de 
tous pays, désertent, et ces misérables retour- 
nent effiY)ntément leurs armes contre leurs com- 
pagnons de la veille ! Le lendemain , ses moulins 
sont iNTÛlés I un autre jour, sa gendarmerie , qu'il 
essaie de faire échapper, lui revient humiliée, la 
tète basse ; elle rmtre dans Atella , repoussée par 
cette cavalerie légère grecque et italienne, qu'elle 
avait tant méprisée I Enfin , trois cents Suisses, 
qui défendaient la rivière où s'abreuvait l'année , 
sont massacrés. Alors, tout manquant jusqu'à 
l'eau, le ao juillet 1496, après trente-deux jours 
de résistance , Montpensier capitule une seconde 
&is. 

Oh lui accorda une aouiistie entière pour les 
Napolitains du parti français, et pour lui trente 
jours encore; après cpioi, il devait remettre à 
Ferdinand son artillme et tout le royaume, 
moins Venoza, Tarente et Gaëte, si son i-oi ne 
l'avait point secouru. 

Cette clause, vaine en elle-même , fut d'ail- 
leurs annulée par ses proiurea troiqies; celles 
qui l'entouraient le forcèrent de se rendre au 
bout de trois jours , pour dix mille ducats 
qu'elles exigèrent de lui, et que Ferdinand 
ne lui avança qu'à ce prix. Les autres, au con- 
traire, celles qui étaient répandues dans les 
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pi<oTinces , 'refusèrent 'de reoûatOiitte sa -capicn- 
lalion. 

£n attendant ieur obéissance ,hli et cinq mîHe 
Frabçais et Suisses qat lui restaient, servoKiDt tta 
tHomplie^ Ferdinand, qui les prottiënft h sa 
suite dm» les raes de Naples. Cette lionte bue, 
ils fui«nt oonfinés à Procida , sar des TEfisseauk , 
oA la fiiimet lé tBauramair lesdédsièreAt. MoiA^ 
penstèr s'otiBtina noblefitietit ^ et jtuqa'à là vocfet y 
à pRTtagâr leur infin-tmie. Chefe et stfldMt 
SùisseBon Français^ se fuient fidèles josqu'an 
denàer; solde ou iâTcurs quelcotiqiies, toiA'Ce 
qa'oârit l'ennemi iiit Ttêaaé. Sur trtiii^ cents 
Suisses, trois cents seulement surrécureat ; sor 
quatre miUe . Fraoçaia , il n'y en eut pw cinq 
cents qui revirent la France. 

^e dépl<9a amèrement la perte dé Gant as 
guerriers généreux. Une voîx d'alors, digne 
d'être la sienne, etqm a percé jusqa'à notis ïià 
travers de plus de trois siècles , nous dit encore : 
« que nos lansquenets , malgré leur baine luibi- 
u tù^e ccHAre nos Suisses, n'eussent tii refusé de 
» combattre, ni déserté , si les quarante mille 
<(.dncatS't!antde fois promis , Dissent arrivésiuto' 
r< mois-plus tôt. )iElleajoute,'« qoQH noscapi- 
« taines eussent étéd'aecordpow.liTrerbataUle, 
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.K ils aurcûait sans doute été victorieux; que 
K vaincus , iIb n'auroîoit pas penJu ta moitié des 
(( gens qu'ils p&xlirent en faisant un si vilain 
« acccHtl qu'ils firent; que M. de Montpensier 
« et le seigneur Vitale Orsini, qui estoient les 
8 doix chefs, vottlolent la bataille: et que ceux- 
« 1» sont morts en prison , en chargeant tXK>n- 
K seîgnenrdeFrécy,jeunechev8lier d'Auvergne, 
H d'avoir esté cause qu'on ne coml^ttit pas': et 
M qu'il estott un très^maiivais chevalier, et peu 
H obéissant à son chef. » ^ 

jBieptôt, d'Aubigny capitula pour la Calabre , 
Julien de Lorraine pour Mont-Saint-Ange, 
Georges de Silty pour Tarante, et Aubert de 
Basset poui- Gaëte. Grasiano-Guerra, forcé 
d'évacuer les Abbruzzes j s'était fait jour avec 
huit cents chevaux jusipi'à cette ville. Ces noms 
sont restés célèbres. 

La retraite de plusieurs d'enbr'éux jusqu'en 
France , lut plus fière encore que ne l'avait été 
lair marche conquérante; celle de Louis d'Ars 
surtout , tout invraiseniblable cpj'elte nous parait 
et qa'elleserait aujourd'hui, iut alors vraie. Lieu- 
tenant de Ligny, il tint un an encore contre 
GoQzalve de Cordoue, dans eefte Venoza que 
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Montpensier n'avait pas su atteindre, ^fin, 
Charles VIII l'ayant rappelé, il capitula; mai» 
il n'accepta pour clauses que sa vt^onté, pour 
garautie que le fer de ses lances. « Alors il part , 
« il s'en retourne, passe par letnitan du royaume 
« de Naples et de toute l'Italie lui et tous ses 
K ^ns, la lance sur la cuisse, armé de toute» 
H pièces t tient les champs, et vit à discrétion et 
« de gré à gré partout où il loge; marche tou- 
« jours en forme de guerre ; rapporte sa vie et 
K son honneurdeluietdesescompagnons, leur» 
« bagues et leurs butins sauves : vint jusqu'à 
« Mois en te! oi-dre faire la révérence au roy, 
H son maistre, et à la reine, sa maistresse, qui 
n lui firent tel honneur de le voir ainsi arri- 
K ver en si bel arroy , qu'après lui avoir fait bonne 
M chère et grand honneur, et à ses compagnons , 
M ne se purent saouler de louer sa valeur et 
« vertu, et de luy et d'eux, et de les-récom- 
' « penser. Je l'ay ainsi ouS raconter, dit Bran- 
H tome, à madame la séneschale de Poictou , ma 
» grand'mère, qui estoit lors à la oom-, et h qui 
u M. Louys d'Ars, comme son bon parent, 
' n donna, pour son partage du butin qu'il avoit 
« lait vers Naples , un grand linceul de rezeur 
« de soye cramoysie , tout ouvré d'or et d'ar- 
n gent, en personnage» et petits bestions, la 
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M chose aussi bien élabourée qu'on sçauroit voir, 
w et estimée à quatre cents escufi. *» 

D'antres retours avaient été moius triomphans, 
mais aussi dévoués et plus touchans encore; et 
entr 'autres y celui de messire de Villeueufve. 
Ce loyal et preux chevalier pris dans Ti-ani dont 
il était gouverneur^ et mis aux fers dans le châ- 
teau Neuf de Naples , revenait en France à la un 
de 1496, après un an et trois joui-s de prison. 
Chemin faisant, une invocation à Notre-Dame 
le siinva, dit-il, d'une tempête qui faillit le 
noyer. Arrivé à Marseille , « le gouverneur du 
M pays de Prouvence , touché de l'honneur du 
u roi et de grand pitié pour b pauvreté où il veist 
« ledit Villeneufve, lui présenta beaucoup de 
(( biens que refusa le bon chevalier, décidé « ne 
« rien prendre fors sa vie, pour l'amoui-deDieu, 
« ainsi qu'il avoit voué de £iire estant eu prison, 
K jusqu'à ce qu'il eust trouvé le roy, son souve- 
(f rain seigneur et maistre. 

i< £t de là s'en alla , achevant son pèlerinage, 
H à la sainte Baulme, puis passa devant sa pi-opm 
« maison de Beaucaire où ne s'arresta même 
H point , allant incontinent sans séjourner^ tou- 
■( jom^s nu-pieds, en haillons, portant ses fei's et 
« mendiantsa vie pour l'amoui-deDieu^ eu l'état 
t( qu'il saillit de prison comme son vœu portoil. 
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M Et tant alla qu'il arriva en cette dté de Lyon 
u où estoit le roy , son souTerain seigneur : le- 
u quel f promptement assaoneté de sa venue, le 
« fist Tenir dans la salle îf parer, où il soupoit en 
n compagnie de grande quantité de seigneurs et 
« autres gentilshommes. Mais quand il veist ledit 
H Villeneufve ainsi défait de sa personne £t pi- 
(( tensement restu , avec un carcan de cinq lÎTrei 
(f pesant de fer an col , en bon prince il fut esmeU 
(( de pitié et plein de douleur j et comme bon et 
H vraypèrede Ëmûlle doit faire à son serriteurj 
« il recueillit ledit Villeneufve très -bénigne-* 
« ment , et lui euTOya dès le lendemain matin 
K ses propres babits, ceux qu'il avoit vestus et 
H jusqu'à sa propre chemise , y ajoustadt autres 
M grands biens et dons inestimables à lui et alis 
« siens i et le feist maistre d'hôtel de sa bouche. 

H Or, ce n'estoit pas petite chose d'estre si 
« près de la personne du roy ta«s-chrestien , sans 
« pair , très-TCrtueux et victorieux de tous ses 
« ennemis , craint et redouté de tous ses sujets , 
« bien servi et léaumeut aimé. » ' 

' Villeneufve, Mémoires. 
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CHAPITRE III. 



Cb long et intrépide dévouement était admi- 
rable ; mais ces braves chevaliers ne deraient 
rapporter cpi'une surprise pk» grande d'avoir 
été si long-tenps délaissés , et s' enquérir des 
causes d'un abandon si coupable. Alors seule- 
ment ils surent tons les détails de la retraite de 
leur roi ; et si le passage de l'Appenin les émer- 
veUla : s'ils s'enthousiasmèrent de Fomoue : la 
fiiite nocturne de ce champ de bataille , le traité, 
révasiondeVei-ceil; durent les confondre d'éton- 
nement^ et l'inaction de Charles dans Lyon les 
indigna- bien plus «ncore. 

Toutefois, cette inaction, sans s'excuser, 
s'ex^iqua : de vaines négociations , des [Saisir» 
vaniteux , de plus vains apprêts d'une expëditioir 
nouvelle, avaient occupé cette cour puérile. 

Dès la conclusion de l'accord de Verceil, Co- 
mines avait été envoyé de Milan à Venise, pour 
obtenir de cette r^obliqne son accession à ce 
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traité. Hais Venise avait répondu qu'elle n'avait 
pas de paix k &ire avec la France , n'ajant point 
été en guerre avec elle. Ainsi, son année, ses 
trois mille morts de Ftnrnoue, ue devaient être 
coosidérës que comme un contingent obligé, que 
lui avait imposé son alliance avec Ludovic. 

Dans cette supposition , elle avait persbté à 
offiir au roi sa médiation ; elle prétendait encore 
lui persuader de se contenter de la suzeraineté 
de Niq^, avecTarente, deux autres places et 
cinquante mille ducats de tribut en garantie. En 
même temps , soit ironie , soit persévérance dans 
son premier but, elle lui avait rappelé son grand 
projet de croisade si fastueusement annoncé. Ses 
trésors , ses flottes, le concours de l'Italie, elle 
les mettait encore à sa disposition ; cequ'ellelui 
demandait pour gages de ces avances, c'étaient ces 
places maritimes de la Fouille qu'alors elle se 
préparait à lui ravir par la guerre, et dont, 
en même temps , elle exigeait la cession de Fer- 
dinand, au prix d'une flotte, de -quelque ar^ 
gent et de l'armée qu'elle allait mettre à ses 
ordres. 

Cpmines , à ces nouvelles qu'il avait rappor- 
tées à Charles, le la décembre i495, avait été 
forcé d'ajouter que ce traité de Verceil , son ou- 
vrage , qu'il avait fait conclure en dépit du duc 
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•d'fh'l^ans y de Ligny et de Briçonnet , ne iserait 
point exécuté par Laiiovic. Le poids des cobMÎU 
de ce ministre, celai de tant de soins qu'il s'était 
donnés pour amener celte mauvaise paix, était 
retombésurlui; on l'enavait accablé. Aussi l'oSre 
de suzeraineté sur Naples, qu'il rapportait de Ve- 
nise , fiit-il rejeté hautement. Ce n'est pas que 
Cfaaries n'eût été tenté de l'accepter; mais Bri- 
^nnet, sa faction et sa femille-entouràient le mo- 
narque. Ennemis du négociateur, ils repoussaient 
le traité, et le bon petitroi n'osait leur déplaire. 
Il y avait alors plus d'un mois que Charles 
était arrivé à Lyon; Comines y a retrouvé ce 
pnnce au milieu de fêtes, de tournois, qui hii 
rappellent ses exploits lointains , et qui semblent 
lui en préparer de nouveaux. A ces bruits, à ces 
éclats de gloire, toute la jeune et oisive noblesse 
était accourue. Cespompes guerrières, ces joies 
triomphales l'enchantent; l'étalage du butin, 
l'appât de ces comtés , de ces baronnies , de ces 
duchés, dont les conquérans reviennent pourvus, 
la séduisent et l'excitent encore. 

Car l'armée était rentrée la léte et le cœur 
hauts, toute fière d'elle-même et avec raison. Elle 
méprisoit plus que jamais le ban et i'arrière-ban, 
jadis si commodes aux guerres civiles. Et déjà, au 
bruit de tan t de renommée et de fortune , la no- 
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blesse française nb vérsit [4us qoe te scnice' du 
prioce et qu'expéditions ultramontainëft. 

Obadéjà rettmrqnéque, désonnaèyOe JVlt pour 
cette foula de gentilshommes , chefs oa cadets Aè 
Ênoille ', le sedi moyen de M faire coanaftre, la 
seqle voie de fortune ! L'abaissement dm gmod» 
vassaux par la réunion de la Bretagne , et cette 
Icmgue expéditioo de Inaptes , hv avaient epûft 
démontré qu'il a y avait plus en Frimce qu'une 
patrie, et d'autre guerre que celle du roi I 

Aussi , tons n'aspiraient plus qu'à être admis 
sous ses enseignes ; on ne voulait plus êtf^ que 
des troupes régulières. Charles venait d'en ilua- 
giner de nouvelles , telles que des slradiotes fran- 
çais ^ par amour-~propre, comme de nos jours les 
Mamelucks, et parce qu'ils ra|^pelaiânt un jour 
de gloire. 

Les cent-Suisses datent aussi de cette ^|>oquc. 
Le roi voulut que leur pourpoint fÉkt de soie et 
à ses armes. 'Cet autre corps de son invention, 
qui dura jusqu'à nos jours , lui ût honneur > la 
vanité l'ayant moinS inspiré dans cette création 
que la reconoaissance. 

Ainsi, pendant que nos malheureux compa- 
gnons d'armes, laissa en si petit nombre à trois 

' Machiavel . 
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cents 'Heuës de là , se débattaient encore , cette 
cour ne rêvait qu'oi^oisalîon et manoeuvres. 

On avait rapporté d'Italie quelques amélio- 
rations, et entr'autres, pour l'infanterie, les 
files plus inobUes et jAm propres aux combats 
d'armes à feu , de trois hommes de hauteur ', 
au lieu de dix die profondeur. Puis, lainode s'en 
mêlant; coAune de tout en Fiance, à force de 
se tourmenter d'innovations militaires , on avait 
fini par rétrograder dans les ordonnances grec- 
qtfes et romaines. Ce futl'étude si utile d'aiUeurs 
dugrecetdulatin,quienfutcame; l'imprimerie 
commençait à la rendre plus générale , elle con- 
tribua à ramener dans cette fausse voie en ame- 
nant te-pédantisme. 

Quant à nos gaerriers, à lesentendre, ils n*a- ' 
vaienteûporté d'Italie que dumépris pour tepeu- 
ple^incuétpourIesarts,'lésscienbesetlesIettres, 
auxquels Ils attribuaifoit sa lâche mollesse et 
sa défaite. Mais, à leur insu, mie part de ces 
mœurset de ces arts était revenue avec eux dans 
leurs vanterie», dans leur butin et jusqofe dans 
leurs bagages; ils en avaient rapporté le germe 
dans tous leurs souvenirs de plaisir, de gloire et 
d'amour : et surtout dans leur suite de prêtres , 
dederês, degensdeparlement,àqui ces mœurs 

' Machiavel, Honteil. 
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si donces, qui donnaient à leur état U supério' 
rite , avaient d& plaire. 

Les monumeos italiens de ces arts avaient 
rempli ceux-ci d'une ^altatioii qui ne déplaisait 
pas à ramour-propre des guerriers , comme tout 
ce qui leur rappelait, leur conquête. Le roi lui- 
même , qui aimait tout ce qui parlait aux yeux , 
en était revenu épris. L'architecture italienne 
surtout l'avait frappé d'admiration ; il avait ra- 
mené à sa suite, comme autant de trophées, des 
peintres et des architectes ultramoutains. Autour 
de lui des sentimens ou des vanités pareilles , 
l'imitation, la curiosité, la flatterie, le poussè- 
rent dans cette direction; la mode encore s'em- 
para de ce mouvement , le généralisa , et le goût 
des arts commença à s'introduire. 

Mais ce n'était pas là ce qui avait pu détourner 
Charles VIII du soin de sa conquête; et poui'- 
taut, au milieu de ce nuage d'encens, de ce tour- 
billon de louanges dont son retour fut accueilli , 
on avait vu ses vieux conseillers et les réfiigiés 
italiens, se décourager. En efîèt, qu'espérer de 
Tavenir avec un si bon , mais si faible prince, et 
si mal entouré. Malgré tant de dégoûts , dont sa 
sortie d'Italie venait d'être abreuvée, de quelles 
erreurs pouvait revenir un jeune roi qu'on adu- 
lait ainsi. 
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Ajoutez, les formes à la fois rudes et humbles 
d'une cour où tout devait exalter son orgueil ; 
où peu de nuances étaient alors senties ; où les 
clercs, dans leurs panégyriques , prenaient, 
comme on a \uLavigne, l'exagération de la flat- 
terie pour l'observation de» convenances; où 
les peuples , dans leur ignorance , s'étonnaient 
et admiraient sans cesse ; enfin , où les grands de 
l'Etat ne croyaient que respectueuses les postures 
les plus serviles. 

Ce n'étaient que des formes, il est vrai , mais 
des formes en rapport avec le mouvement des 
choses. Dans un temps d'ignorance» chez une 
natiou jeune, bien loin encore de l'âge de l'ana- 
lyse et qui n'approfondissait rien , ces formes , 
tant sur celui qui en était l'objet, que sur ceux 
qui y étaient soumis, avaient donc une grande 
influence. 

Etait-il vraisemblable qneles conseils de l'ex- 
périence pourraient éclairer une tête vaine et 
légère , enivrée de fêtes, étourdie d'acclamations, 
aveuglée d'encens ; un monarque à qui les grands 
corps de l'État ne parlaient qu'à genoux; que 
les princes et princesses de son propre sang 
n'abordaient qu'aprèss'étretroisfois agenouillés; 
devant qui ces princesses elles-mêmes n'osaient 
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s'asseoir que sur de Ûm[rfe8 carreaux, et les plus 
gratuiles dames par terre , sur le parquet, sur h 
nuuûque ou la d«Ue fnwieetuuel ' Car>deTant 
leroi et l« reine, telle^tait l'attitude de ces hautes 
et pnisaantes dames, qui pourtvit, dans leurs 
vastes manoirs , ne se plaisaient que sur leurs 
grands &nleuil8cle.tt^)i«seiiesi commodes, qu'en- 
tourait une coiir dhëissante de serrïtew^s gen- 
lâlsboiraneB , de serfs, et de justiciabloB. 

Au reste , parmi les vieux conseillers , tels que 
le duc de Bourbon , l'aioinil de Graville, le prÏBce 
d'Orange et Comines , ces deux demiers surtout, 
qui venaient de tant contribuer à faire manquer 
ta conquête du Milanais à Verceil , d'où le salut 
de Napies dépendait , n'avaient guère le droit 
d'accuser Charles, d'abandooaer ceux à qui il 
wrait confié sa ccAïquéte. Et cependant, ce swA 
eux, c'est entr 'autres Comines qui lui r^roche : 
« de ne point écouter les gens qui en veuoioit, 
<f et quand il ne lui cbâloit qu'il lui ooostiU , de 
« ne vouloir prendre nulle peine pour entendre 
n à son affiûre; enfin, de 1496a 1498, de n'a- 
« voir fait qu'aller de Lyon à Moulins , de Mon- 
M lins à Tours, sans penser à autre chose qu'à 
» joustes et touroois. » 

■ Chaitcllaiii . Hontfancon , Monteil. 
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Mais il y eut dea t<hx pli)» dures et de» plaintes 
plus acres : elles s'élevèrent du milieu de ces 
tristes restes de nos mallieai^ux chevaliers, 
abandonnés à une lutte si longue et si labo- 
rieuse. Quelques unes de ces invectives contre 
le jeune roi ont percé jusqu'à nous; on croit 
entendre encore Marillac s'écrier dans son amer- 
tume, « que Dieu avoitaidéteUementàce prince 
u qu'il s'estQÎt eschappé desdits Italiens et s'en 
M estoitrevenuenFrance^pourËtirebonneckère 
<( comme il avoit acooustumé , et pour y monrir 
(( à vingt-huit ans, autant et plus usé desdits 
« excès que ne seroit un personnage de soixante 
« ans. » * 

Ces accusations étaient fondées. U était vrai 
qu'après l'avare et sombre tyraimîe de Louis XI, 
une réaction de moeurs sçnnpiuensee et galantes 
avait surgi, et que Charles avait pris b tête de 
ce mouvement. Ses in^rfections physiques le 
sur-excitai«it dans cette voie ; il attachait d'au- 
tant i^us de prix à séduire les dames «t à rompre 
des lances devant elles, qu'il se sentait moms &it 
pour combattre et plaire. En ce moment sur- 
tout, les charmes des Lyonnaises, et les attraits 
des filles de la reine, jen^jes demoiselles nobles, 

' Marillac, ManuMTitdeFimtaiiieQ. 
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dont Anne de Bretagne s'était entourée , l'eni- 
vraient. 

Taudis que l'inépuisable tendresse de son àme 
si douce , si accorte, si aimante, l'enb^nait 
dans une inconstante et nombreuse suite d'a- 
mours sans cesse renaissans; et que les vaines 
pompes chevaleresques de ses oïntinuels toui> 
nois lui faisaient oublier cette guen-e , dont ils 
étaient l'école et l'image : s'il arrivait qu'au . 
travers de ces passions satisfaites, qu'entre ces 
tournois, que dans l'intervalle de deux amours, 
les cris de la Rovère , les plaintes de Trivulce et 
des envoyés florentins le détournassent de cette 
active incurie ; et que les gémissemens, les ap- 
pels de ses compagnons d'armes , ou assiégés , ou 
languissant d^à dans tes prisons napolitaines, 
perçassent jusqu'il son cceur, alors il se soulevait 
indigné , il voulait s'élancer à leur aide, et tout 
aussitôt il ordonnait ; mais sans aucune connais- 
sance des moyens indispensables pour exécuter, 
sans capacité d'application pour s'en instruire. 
Aussi, au milieu d'élans si vides, ne pouvant se 
soutenir contre les lenteurs des préparatifs d'une 
nouvelle expédition , et se heurtant en aveugle 
contre ses difficultés ^ bientôt U retombait af- 
faissé dans l'entrajnement de ses molles amours , 
dans l'étourdissement de ses fêtes vaniteuses. 
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dans l'eD^urdissemeDt de ses lourds festins , où 
son sang et sa frêle constitution s'appauvrissaient, 
où s'égaraient et s'amortissaient ses Tellëités 
d'honneur et de gloire; enfin où, se dëconsidé- 
rant , toutes ses menaces perdaient leur efB^oi , 
et toutes ses promesses leurs espérances. 
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CHAPITRE IV. 



Cependant, la plupart de ceux qu'il aban- 
donna persévérèrent à raimer; ils crurent à sa 
volonté de les secourir; ils s'en prirent à d'au- 
tres des obstacles qui s'élevèrent , et ne doutant 
pas de son cœur, ils déplorèrent la faiblesse de 
son esprit , qui n'avait pu les surmonter. Et d'a- 
]x>rd , s'il a laissé la gijerre dans Na[des, ils sa- 
vent que, rentré en France , il y a retrouvé la 
guerre. 

Pendant le souffreteux siège de Novarre et 
celui des châteaux de Naples, Ferdinand-le-Ga- 
tholique s'est élancé subitement du Roussillon 
sur la Navarre, d'où, repoussé, il s'est rué sur 
le Languedoc qu'il a ravagé. Mais à peine cette 
atteinte a été sentie que le duc de Bourbon , ré- 
gent encore , y a porté ime main vive et prompte. 
Saint-André et la Roche-Aymon, avec leurs hom- 
mes d'armes; Alain d'Albret, avec l'arrièreian 
de la province , ont arrêté l'invasion. Bientôt 
ils ontréuni dix-huit mille hommes , et sur-le- 
champ ils ont, en arrachant Salces d'assaut à 
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l'armée espagnole plus nombreuse, i-epris si 
vigoureusement l'oflènsive, que Ferdinand ef- 
frayé a demandé une trère. 

Charles y a consenti; mais, dès ce moment, 
de prorogations en prorogations , l'Espagnol rusé 
a tenu, sur cette frontière, la guerre en suspens. 
C'était une diversion qu'il opérait; il l'a fait 
dui-er jusqu'à ce qu'au-delà des monts , la ruine 
de l'année d'occupation de Naplee eût été ache- 
▼ée. Alors, toujours insidieux, il proposera à 
ChaHes de refiiire la conquête de Naples à frais 
communs ; lui, se contenterait de la Calabre. 
Mais ce piège paraîtra si grossier que notre en- 
voyé, le bon et crédule Clérieux, qui s'y est 
: laissé prendre, sera remplacé par Du Bouchage. 
Celni-d forcera Ferdinand à se démentir, et la 
trêve sera encore prolongée. Cette situation 
éqnivoque , dans laquelle Ferdinand fera com- 
prendre Philippe de Flandre , père de Charles- 
Quint, son gendre à venir, et son gendre Hen- 
ri VII d'Angleterre , qu'embarrassait alors l'im- 
posteur Perkins , durera autant qne Charles VIII. 
En eflèt , quoique ce pauvre jeune prince fût 
comme épuisé par sa [H%mière expédition cheva- 
leresque , et qu'il n'eèt plus que des accès de 
bons vouloirs, entrecoupés de distractions conti- 
nuelles , on savait que , nialgré cette diversion de 
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l'Espagne y 'û avait fait pour le salut de se» die- 
valiers tout ee qui était à sa faible et courte 
portée. I) en avait parlé sans cesse. Fendant [^u» 
d'un an y de 149^ à i497 » >1 s'était fixé dans 
Lyon comme dans un quartier-général ; et il est 
certain que son traité d'Asti avec Florence > que 
oetui de son envoyé avec Vit^i et Orsini y qu'en- 
fio , l'envoi de ses detix cseadres et de quarante 
mille ducats, eussent pu sauver Montpensier^ 
son armée et sa conquête. 

IMais on a vu queLigny et d'Entragues avaient 
retourné le premi^ de ces e0brts contre lui- 
même : quant aux autres, ils avaient été entravés 
par la mauvaise volonté, par la trahison ou l'in- 
ci^cîté de ses ministres. ■< Gens paresseux et 
M inexpérimentés , dit Comines ! et il y,cn avoit 
H un si grand, que les autres le craignoient.. »> 
C'était Brîçonnet avec les siens qui conduisaib 
tout. (( Celuy-Ià estoit le roy et seigneur quant 
'( à L'eiTect ! et se trouva le maistre mal servy 
M par ses gouverneurs , qui ont très bien fait 
ic leurs besognes et très mal les siennes t et en a 
H été moins estimé. « 

Charles aviùt fait plus encore. Vers la fin de 
1496 , il avait rassemblé une grande armée; les 
vaisseaux lui manquant et surtout l'aident, il 
avait établi sur les tailles, une nouvelle crue de 
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quatre cent mijle livres , em^ntinté sur les re- 
cettes générales de ses royaumes de France et 
de Naples , demandé de» contribnUons à toutes 
ses bonnes villes , et même suspendu le paiement 
des pensions et des appointemens de ses officiers. 
Mais une double infortune, ou plutôt ses suites 
nécessaires, qu'on n'aperçut pas d'abord, avaient 
Ê>it tout manquer. 

11 y avait à peine deux mois que le roi était 
rentré dans Lyon , quand lui vint la nouvelle 
subite de la maladie et de la mort de Charles 
Orland son fîls unique, âgé de trois ans. L'année 
1496 commençait alors. Au milieu de l'amertume 
d'un si grand malheur, sa date fut remarquée. Elle 
suivait immédiatement celle où , malgré tant de 
sermens, Florence venait d'être frustrée de Pise. 
Dès lors , autour de Charles et dans cette mort 
de son héritier, tous crurent reconnaître l'effet 
de cette colère céleste, dont l'avait menacé Sa- 
vonarole. 

Mais si ce fut un châtiment,, il pesa bien plus 
sur l'innocente Aune de Bretagne, qui ne s'en 
consola jamais, que sur le roi, dont le cœur faible 
et tendre fut d'abord comme écrasé d'une dou- 
leur, que son esprit léger rendit fort courte. 
On le vit bientôt importuné de celle de la i-eine 
qui troublait ses plaisirs; aussi, imagina-t-il 
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nn tMzarre mojen de r«n distraire; ce fat d'in- 
teiTo m pre bnuqnement oe deuil d'une mire 
pM* an bal et une mascarade: contraste bmtal, 
que rendit [dos choquant encore le concours da 
duc d'Orléans, à qui oe deuil ouvrait le trâne. Ce 
prinoe apporta même dans cette ot^e^nne légè- 
reté et une galté qu'on remarqua , et dont son 
âge de trente-cinq ans rendait la maladresse in- 
excusable. 

CepHidant, Anne de Bretagne étant grosse 
alors f on attendît ; mais l'enfant dont die ac- 
coucha ne vécut point. Dès lors, on dut croire que 
tant de malheurs dans le palais, en feraient sortir 
lepnnce, et que nos capitaines, luttant encore 
dans le royaume de Naples, seraient enfin se- 
ooonis; personne n'en doutait. La mobile poli- 
tique italienne, toute passionnée de haines, de 
crainteset de jalousies de voisinage , s'était alors 
tonte retournée versGharles VllI. Elle lui offiait 
trois mille gens^tarmes, huit mille hommes de 
pied ; ^le l'appelait : c'étaient non-seulement 
lesOnini, la Rovère, Bentivoglio de Bologne , 
Florence, mais aussi le marquis de Mantoue, le 
duc de Ferrare, beau-frère de Ludovic, et le 
pape lui-même! Lee réfiigîës italiens y joignaient 
leurs supplications. 

Dans le conseil, l'amiral de Gravilie, qui 
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avait iong-temps gouverné le prince en France, 
était le seul qui essayât de l'y retenir. Soit am- 
bition , soit sagesse , il persévérait à vouloir 
l'abandon de Naples. De Vesc , au contraire , et 
Briçonnet, tons deux devenus indispensables 
dans les adirés d'Italie, y poussaient encore le 
roi. L'armée était prête et soldée ; Trivulce déjà 
dans Asti avec neuf mille hommes d'élite : tous 
les commandemens distribués : au roi l'arrière- 
garde : au dnc d'Orléans le corps de bataille ; les 
équipages de ce prince avaient même passé les 
monts. 11 seml^ait en6n que Naples , que Milan , 
nous allaimt être. Tune rendue, l'autre livrée , 
et qu'il n'y avait plus qu'a se mettre en marche. 

Mais alors , on s'aperçut que le duc d'Orléans 
remettaitd'un jourà l'autresondépart! Sa mau- 
vaise volonté devenant enfin palpable , il n'essaya 
plusde la cacher, et se prononçant contre l'expé- 
dition , il requit le roi d'en référer à son conseil. 

Douze conseillers au moins le composaient : 
, deuxfoisconvoquéfijilsfurentdeuxfoisunanimes.Mars i^.j7- 
« U y avoit trop d'engagemcns pris avec l'Italie 
et trop avec «oi-méme ; on ne pouvoit plus re- 
culer, et c'étoit au duc d'Orléans à ouvrir la 
marche. » Mais ce prince j qui ne sentait plus 
entre lui et le trône de France, que le bon petit 
roi, noyé dans des plaisirs qui l'afËiiblùsaient à vue 
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d'œil, n'avait f^rde de s'éloigna* d't^i sc^itre 
dont il brûlait de se saisÎT' Guidé par d'Am- 
boise y il déclara donc qu'il était prêt îi marcher, 
mais seulement comme lieutenant du roi , et non 
comme prétendant au Milanais, et qu'il renon- 
çait pour cette fois à sa .propre querdie. H mua 
de propos, dit Comines. Vainement les envoyés 
et les réiîigiés italiens pressèrent Charles de le 
contraindre à tenir parole; le bon roi , quoique 
tout plein de dépît pour ce refus et de vengeance 
pour Ludovic , répondit « qu'il n'enveiToit ja- 
i( mais son cousin à la guerre , par force. » 

Un refus si inattendu rappela la joie choquante 
de ce duc à la mort du jeune Orland, et celle 
qu'il n'avait pas su dissimuler, après la triste issue 
des dernières couches de la reine ; son rappro- 
chement du duc de Bourbon, pendant les trob 
semaines qu'en revenant de Lyon la cour passa 
à Moulins , donna des inquiétudes. Dès lors , et 
suivant l'esprit de toutes les cours , il vint de 
toutes parts une foule d'avis ; on dénonça sur- 
tout les manoeuvres ambitieuses du duc, dans 
son gouTemement de Normandie, et Charilfs 
enfin, éloigna de lui ce parent, qui se montrait sk 
avide de son héritage : disgrâce peu sévère , puis- 
que Blois , si proche d'Amboise , résidence ordi- 
naire de la cour, fut le lieu de eet exil. 
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Ce fut plntdt le motif du refus du duc , que 
le reiîis lui-même, que Charles punit ainsi/ Daos 
cette âme iàible, mais trop vive et trop tendre 
encore , poui- le corps de plus en plus chétif- 
cpi'elle consumait y l'amour combattait toujours 
la gloire. Ces deux passions se disputaient alors 
ce pauvre prince : l'une Tattirait vers Milan, 
l'autre vers Tours, où se trouvait avec la reine 
une de ses filles d'honneur dont son cœur était 
ëpris. L'amour l'emporta. 

A cette époq[ae , et malgré la mauvaise volonté 
du duc d'Orléans, les envoyés et les reiîigiës 
italiens espéraient encore; ik attendaient d'un, 
instant à l'autre le signal de la marche du roi 
sur Asti , quand soudain il leur déclara-, qu'il 
partait pour Paris et pour la Touraioe. Aux 
mauvais motifs qu'il allégua , ils ne purent dou- 
ter de sa détermination; il prétendait qu'il ne 
pouvait recommencer une si grande guerre sans 
l'assistance des bienheureux Saint-Denis et Saint* 
Blartin, et qu'il convenait qu'il allât lui-même 
à Paris et à Tours la demander à leut« tom- 
beaux. 

Ces Italiens demeurèrent consternés d'un 
abandon si subit. Le bon petit roi, qui eût plu- 
tôt compromis son royaume que de mécon- 
tenter personne, voyant leur désespoir, y 
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sacrifia son avant-garde. Elle était fwte de neuf 
mille hommes; il l'annihib, il faillit même la 
perdre en la leur distribuant. Il en prêta un 
tiers à Fregose et à Doria, pour Êùre soo- 
lev^r et ressaisir Gènes; un antre tiers à la 
Rovère, ponr |Nrendre SaTone. Trivulce eut 
ordre avec le reste de protéger ces deux entre- 
prises contre Venise et le duc de Milan , son 
ennemi , dont il devait en même tnnps respecter 
les possessions ; mais il 6t tout le contraire. 

Tous échouèrent : Trivulce commença des 
hostilités contre Ludovic, sans pouvoir enga- 
ger la guêtre ; les deux autres , avec leurs folles 
espérances d'émigrés , ne purent seulement 
approcher de leur but. Bientôt, notre infanterie 
suisse et gasconne fut licenciée, et Trîvulce, 
réduit à ses gens-dannes, alla se renfermer dans 
Asti. 

Le refus du duc d'Orléans qu'allouait aussi 
le roi, et surtout la nécessité d'aller invo- 
quer à domicile les deux patrons de Paris et 
de Tours, étaient, pour des Italiens du temps 
de Machiavel et de Boi^a , d'assez mauvaises ex- 
cuses. Charles eût pu se couvrir de prétextes • 
plus plausibles. Paris venait <fe lui en fournir : 
effi^yéetlu prêt de trois cent mille livres, ou 
plutôt de l'offre de deux vaisseaux qu'on exigeait 
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d'elle ', cette ville avait demandé que du moins 
toutes les classes de ses habitans » sans excâptioD ^ 
y contribuassent. Mais le parlement s'étant 
opposé à cette innoTBtion, si contraire à ses 
intérêts, les officiers municipaux, au lieu des 
trois cent mille livres qu'on leur demandait, 
n'en avaient offert que cinquante mille. 

Vainement alors , Charles avait d^iéché ses 
premiers conseillers près du parlement , afin de 
le décider pour cette fois à renoncer à ses fran- 
chisea; ilsnelui avaient rapporté que des plaintes 
sur l'énormité des emprunts, et des menaces de 
remontrances. L'éclat de cette résistance avait 
entraîné celle de plasiemv autres villes. C'était 
le second refus de cette nature * que Paris Élisait 
éprouver au bon petit roi. Aussi en fut4I si for- 
tement et si longuement courroucé, qu'il ne 
voulut plus dès lors s'arrêter, ni même passer 
dans cette grande cité. C'est même un fait que 
dans sa colère , et sans le chancelier Briçonnet ' 
frère du cardinal , il eût créé un nouveau par- 
lement dans Poitiers, aux dépens du ressort de 
f^elm de la capitale. 

Les Briçonnet, d'ailleurs assca bonnes gens, 

' Félibîen, Lobinean. 

* FélitMHi, reraparLobineau. 

' Gny Bretonneau, Hist. généaL àet bi^oonet. 
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avaieDt Iran motife pour modérer ainsi le coor- 
roax dn roi. Ils ccHnin«içaieatà se ménager Ta- 
venir , et le [Nnnce qni leur semUait en devoir 
incessamment devenir maître. Ils ne ponvaïait 
donc être âchës des obstacles que Paris aler- 
tait à DDe seconde expédition en Italie , poisqae 
cette entreprise déjjaisait an dnc d'Oriéans. Le 
cardinal Briçonnet s'ëuit même alors retoomé 
contre ce projet , soit que le départ du roi sans le 
doc y loi parât une imprudence ; smt connivence 
avec l'héritier du trône, ou corroption , comme 
le crurent Comines et Gnicdardini, et parce 
qu'en efièt ^ Ludovic n'y dut rien épargner. 

Ajoutez rembarras de ce soriotendant des 
finances qu'efltayait une telle dépense, l'a^- 
biissement visible du roi, son intérêt de&vori 
à le conserver et son attachement véritable ; car, 
dansTamertumeexclusÎTedeleurjogement, ces 
deox témoins, Guicciardini et Comines, l'un 
comme Italien irrité, l'autit; comme viàllard 
chagrin, et courtisan mécontmt, sont par fois 
récusables. 

Cette tentative d'une seconde guerre d'Italie 

se passa donc en tournois; elle se fit surtout dans 

des convei-sations où le naïf esprit du bon petit 

roi se montrait dans toute sa candeur. La plo- 

' part roulaient sur Naples : « Il confessoit bien 
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« y aToir fait des fautes largement, et les contoït ; 
H et luysèinbloit que si nne autrefois il y ponvoit 
H retourner et recouTrer ce qu'il avoit perdu , 
« qu'il pourroyroit mieux à la garde du pays 
« qu'il n'avoit feit ; car il avoit en son cœur de 
« faire et accomplir sonretourenltalie.»' 

Cette contrée s'offrait, il est vrai, de plus en 
plus à Charles VIII. Alexandre VI redoublait ses 
appelssecretsà ce prince; Venise elle méme«estoit 
H prête à pratiquer contre Milan » ; Florence 
promettait, avec un corps d'armée, de solder 
une grande part de la dépense ; enfin , le duc de 
Ferrare lui-même, le bean-père de Ludovic, 
s'offrait à nous livrer G^nes, dont il était déposi- 
taire. 

Ce concours rendit au roi sa première ardeur; 
sans les manoeuvres de Briçonnet et la persévé- 
rante mauvaise volonté du duc d'Orléans, le per- 
fide duc de Milan eût donc pu être détrôné. Il en 
eût pu êtrfi de même de Frédéric d'Aragon, 
oncle et successeur du jeune Ferdinand de Na- 
ples , mort d'excès de plaisirs, peu de jours après 
son triomphe sur Montpensier. Mais firïçpnnet 
rusa ; l'argent manqua toujoiu^ à propos. Le fa- 
vori ue répondit aux offres de Florence qn en 
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lui demandant encore un empnmt de cent cin- 
quante mille ducats. Cette preuve de dénuement 
acheva de discréditer le roi aunlelàdes monts; les 
princes italiens ne comptant plus sar lui, s'accor- 
dèrent entre eux comme ils purent, et Gènes 
enfin fut remise à Ludovic. 
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CHAPITRE V. 



GHA.RLES apprit cette nouvelle décisive avec 
indifiëreoce; à peine y prit-it garde. Son esprit 
à la fois trop ardent , et de trop jaible et petite 
capacité pour contenir deux pensées à la fois , 
venait de se tourner dans une direction oppQséeu 
Un noaveau malheur, la perte d'un troisième 
fils, mort en naissant, et l'afibiblissement de sa 
piiopre santé ^ avuent changé ses goûts. Jusque- 
là César avait été son héros; Gharlemagne, son 
modèle. MaintenantSunt-Louisrentbousiasmait 
exclusivement! c'était Ini cpi'il voulait imiter I 
Et non pas Saint-Louis <ax>isé , combattant en 
ï^jpte : Nais Saint-Louis législateur, réfor- 
mateur : SaintiLouîfi sous stm shéne rendant la 
justice 1 

.Dans cette> fantaisie, on reoojanalt eoc^^ ]a 
main de Briçonnet le favori, poussant le prince 
dans cette voie, où il le plaçait sous l'influenoe 
du chancelier Briçonnetson frère) maislaFrance 

II. aS 
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y reoonnnt aussi la bonne âme de son petit roi : 
toujours conduit sans doute, mais seulement par 
des idées» d'abord nobles , tendres , brillantes et 
chevaleresques, puis enfin sages et utiles. 

Briçonnet, le trouvant donc inflammable sur 
ce point, il lui convint, comme cardinal et surin- 
tendant des finances , de TéchaufiTer encore sur 
Jfs afl^aires du clergé et sur le soulagement d'un 
peuple écrasé d'impôts. Ces occupations , qui 
avaient rapport a son ministère, lé reildant in- 
dispensable , devaient être autant de Kéns dmït 
il enlacerait le prince , et qui augmenteraient et 
assureraient son crédit. L'excellente, mais tou- 
jours un peu puérile nature du roi, s'exalta' dans 
cette bonne action ; et avec cette même ardeur 
qu'il avait mise' à Jouer au i-oi coriquérant , on 
Je Tit' s'efforcer de devenir roi administrateur, 
législateur, même réformateur; y mettre de la 
persistance et parfoU réussir.' ■■•■■■■.-■.:.. 

Tout plein encore dès menaces de SàToïtpiolë, 
dont on crut voir l'effet" dans lés dieux coups 
du sort qui veiiaieiit d'éteindre sa postérité, 
il s^occupait d'une réforme. Son succès , -s'il eftt 
été possible, eût prévenu le grand schisme -du 
seizième siècle pi^à éclater; cârdéjà Iiuther^vï- 
vait.Le bon roî, qiii n'hésitàit'pas àéntrepreni- 
drc ; parce qu'il ne s'occupait guère des difficultés 
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tV exécution, qoipmenç?- aussitôt ce^nd. aeuvr,e, 
H 11 pi'Uiune.j^aadé.'peine ài-^orous' le» abusdë 
K.l'oç4re,d« SawtrB0noist,etd!autres;reIigiou9( 
n il a\oit boti vouloir, s'il eût pu> 4^'tià évéque 
« n'eût. .<|ue son év^hé ! ' » Car - pAu^ieurs en 
aiHiiietit trois oii quatre^ oùilsnerésidaieotpttttit; 
Q» voyait cies prêtres scandaleux, .oatfrirje^SJii»- 
tjéiTtetlt.Le -monde comme :gens -idetplaïûr.ji'Ou 
jGM4ipir>id^as mie îgtiorante et jonpoteitse ûisi- 

vetél-, ■ :'.." , . ,r ,.7 ■ ■-. ■■■■ ■■y.,'... ■ 

DéSH., Charles, indigné^ avait. consulte. pwbli- 
.qutsmfSdt se« docteurs -: .premiièresneiit., eud'oblî- 
^t^u qu'il supposaitau:pape, de tenir tou»les dix 
^lift;iut concile; aecQndeinent,,sur;ila£tcultëque 
deMiffiii av^iir les ^litres: princes .eoeiésia^tjques 
et séculiers, à défaut du pape, de aassemUereu 
<Jûn(jite.ftaïig#on.,aT,eu; eï^(i,J(Ur le Tn&ne droit 
qd'flvjiit, eaus ;doa£e un rgyaume; aussi; gi'and et 
ll<^abl0qUe le sieli ^ dgpouf voir.seul. ^iiiiL-besojns 
de ;sw,église, après, dos .squrniations suffreanïes 
feilt^s^^Mip^pefib aïiK.3)itrpS;puissâriceisJe:la chné' 

, ^LjBs; Képodses de$. docteWv5;fuFje!ot,jd^[Reede; h 
l'rftncc; .;paais.ni le, twnpS', |ii Ias,:ho»]Bies.iiie 
convfitia^iDt-' Briçoiinfit^ldiss^'lerïH sei«eiupJaiue 
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dans son illuâon réformatrice; il comprit son 
insuffisance contre tant d'intérêts etde vices {H%ts 
à se révolter, et Tinefficacité d'une ordonnance 
contre des mœurs invétérées et générales. 

Il en fiik de même pom- les impâlx, car la 
bonne ânte de Charles était pénébée de la mi- 
s^ pabliqoe. Il loi tenait à cœur de se conftn^ 
mer aa vote des états de Tonrs , et qn'an lien de 
deux millions cinq cent mille francs y les tailles 
de son pauvre peuple Fussent aussitôt que pos- 
siUe, réduites à donze cent mille. « Qoantà luj, 
« il estiHt rés(^ à ne vivre que de aon domaine , 
H «omme anciennement &is(HC9)t les roys, ce 
«t qu'il ponvoit, car le dcMnaine est bien grand, 
« et avec les aides et gables ^ passe un million 
M de Irancs.» ' 

Ce projet de réforme était ans» chimérique 
que celui qui concernait l'église I On vo^it bien 
qoe l'avidité des courtisans, la prodigalité du 
prince et ses dettes, en rendaient l'exécution 
impossible. Mais cette bonne France, alors |Jas 
sentimentale qu'intéressée, lui en tint compte. 
E31e sourit tottteCus de tant d'excellaites ioten- 
tions si incompatibles, car, en même temps, 
die remarquait qu'il songeait enoi»% à retounier 

■ Comines. 
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en Italie, et fpi'ta attaidaot, épris des aru àe 
cette contrée , U «« essayait en Fraade de mi- 
aeuaes imitations. 

Il est vrai qœ so» peui^e put alojrs applaudir 
â des efforts moins infructueux. Une valable 
guerre maritin)^ «'était élevée, cotre se» négo- 
cians et ceux d'Angleteire : U l'^HÛsa par u» 
régifmcnti ail)itnil. 

lies eoutumesi particutière» des dilfêrentes pixv 
viooes , et les lois qui relaient l'État et la lor- 
tune des citoyens, n'exi^taientquepar tradition. 
On n'en retrouvait 1« traoe qhe dans les pièces 
des antàena procès et dans la iaé«!ioire>des jugea ; 
ce qui rendait la justice incertama et intenni- 
nable. Réalisant une peusée de Gbariea VU» 
Charies fit choisir dans les trois ordres et par 
chaque bailliage, les notables les plus éclairés : il 
les chargea de recueillir ces lois et ces coutumes : 
pois il nomma des commissaires qui , de couoert 
aTcc ces notables, rédigèrent chacun de ces 
codes. 

Dans d'aussi difficiles recherdies , les erreurs 
étaient inévitables; on les prévit: c'est pourquoi, 
en cas de réclamations dans les procès à venir, 
l'aj^l au parlement fot indiqué. Ce travail im- 
mense et mémorable dura jusqu'à Charles IX , 
qui le termina. 
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' Màia ce n'étaient pas seulement lés lois, il y 
arait smsii d6 certains ttilMAaux, qui étaient' si 
changeans et mobiles, que souvent ils en étaient 
înstiiâissables ; et , «nt^ autres , le grand^nseil , 
COUT' suprême, qui suivait le rôi. -Ce tmbtmai 
était san» juges ni résidence fixe». C'étaient sou- 
vent -d'autres magistrats que ceux qui -avaient 
instruit une aflàire et entendu les dâïàts, qui la 
jugeaient. Plus souvent enccrre ^ après avoir suivi 
dans toiit lé royaume cette Cour nomade ^ varia- 
ble ei ambtdutoire, les parties, favité de juges, 
étaieiit forcée» d'abandonner leur cause : Charles 
lui donna des conseillers spéciaux , gagéeet as- 
treints ît résidence. " •- 
. Et pourtant , tout occupé qu'il se montrait de 
Iajustice.j4ldéfêa^it les-dt^oitsdu trône contre 
la marche > de taut tempsambi^euse , des cprps 
qui l'exerçaient. Lavacqnerio , ce premier pré- 
surent justement célèbre par sa vigilante fermeté 
à donner force à la loi ainsi qu'à l'autorité 
royale , pendant la minorité , venait de mourir, 
et le parlement avait aussitôt saisi cette occasion 
d'étendre ses prérogativies. . S'appujant sur le 
vœu des Etats-généraux de Tours , il avait dé- 
signé deux candidats qu'il présentait pour celte 
vacance. Il pi-étendait limiter à cette i^lection la 
préférence du roi; mais Charles négligea ces 
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deux choix; il en fît un troisième, elsutlëtoiil]^ 
ainsi cette' prétention nouvelle. , : , ■ . ' 

Vers cette époque, il parait que. l'un àeà ré- 
soltats de-son expédition de Ni^es t'elTrayâj II 
s'agissait des progrès .ra|âdes de la ouiladle nou^ 
Telle (iuesiHiarméç-avaitTapportée: de. cette courr 
qùéte. L'alarme fut:ji grande.qu'eii i497 le parr 
leinent> prOTOquépar. l'ëvêquèdePAris, interdit 
r«itrée'de la, capitale à- tous ceux qui; j .e^ppor-r 
teraient . cette' contagion.. Quant .aux malade» 
du dedans , ik furent réunis , enfermés et gardés 
a part dans tin hôpital. ^Piiécitutioil^ dont ou 
aperçut .hieiitôt l'inutilité,; leur: application ne 
pouvant jamais être assez rigoureuse. et unîver- 
selle, pour un mal à la fois si secret etsi^eoiitar 
gieux. 

Four' fraiser ce honteux sujet,' nous.ajoute- 
rons que c'est de ce. règne consacré aux plaisirs; 
que dat& l'institution des filles repenties. Le due 
d'Orléans fut, en i494yl'un des fondateurs de cet 
ordre. Mais ce qui est plus remarqiiable,' c'est 
que , pour être admises dans ce refuge de l'ignor- 
minie, beaucoup: de vierges irtiéprochables ne 
craignirent pas de âe faire passer pbur des cour- 
tisanes saturées de vices. On fut forcé d'exiger 
des preuves palpables du droit de ces .postulantes 
à cet humiliant habiti Goci' pixMve qu'alors la 
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misère do peaple était grande, et la Tcrtu, hors 
du cloître, bien nulheBrense et surtoDt tûeD 
peu honorée. 

Un autre nul , la lioeaoe du théâtre, contre 
kqnells la oeusurenefiit ima^néo qu'en i538y 
avait dès 1486 été réprimée, mais sous le sent 
rapport de la politique. Ces spectacles sur fai 
table de marbre du palais de jiiBtice, ou sur de» 
trétaux et des théâtres improvisés le pins sou- 
wat ea plaln air, jouent un râle tn^ fréquent 
dans les entrées triomphales de ce roi plus TOjr»' 
geur que conquérant, pour qu'il soit possible 
de les passer sons silence. Dans leurs scènes, 
décence , pndeur, re^>ecl de» convenances , tout 
était violé grossièrement ou plutôt entièrement 
méconnu; et pourtant, les acteurs étaient sou- 
vent des magistrats ou des prétrm que lenr en-^ 
tbousîasme pour ce nouvel art, ou leur dévotion, 
entraînait à se donner en spectat^. La classe 
siqiériem^, la cour elle-miôme, à en juger par 
les éloges du secrétaire d'Anne de Bretagne, ad- 
miraient ces brutalités. Car alors, même dans 
cette cour, tout était «icorerude, inconséquept 
et àpeine dégrossi. Gomment ce théâtre infonne, 
où de même que sur les théâtres de tous les temps, 
on ne pouvait être com^s el fiaire que par la 
fidèle r^M-ésentaUoD des mcom-» du jour, n'en 
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aunât-il pet parlé le langage? Il était donc 
grossier et tout matériel ; ses pièces se conipo- 
saient de tableaux snccessiis : tcmt s'y passait eu 
BctHHi. C'était am yeux qu^oo parlait , fort peu 
à l'esprit, eUQOre moins à l'âme. On n'avait que 
des spectateurs et bien peu d'auditeurs , ai ce 
n'est pour ce qu'il y a de presque matériel, à 
foroed'étre grossier, dana la satire dea personop 
et <ie leurs actions. 

Quelque jalousie que cela paisse inspirer à 
phisieura de nos réformateursdramatiques, qui 
s'imaginent avancer l'art en le faisant rétrogra- 
der dans sa barbarie primitive, iU ont beau 
faire, leur drame nouveau n'égalera jamais l'eiièt 
physique des spectacles du quîniième siècle. Où 
trouveraient-ila aujourd'hui des acteurs aussi 
épris de leur art que ceux des moralités allégo- 
riques et des mystères d'alors? Temps modèle , 
où le jurisconsulte et le prêtre, qui s'étaient 
dévoués à représenter on Gourmandise, ou 
Jésus-Ckrist , se laissaient lîistiger ou cmciËer 
avec tme si admirable vérité, que souvent on 
les emportait mourans de la scène. 

Il faut pourtant remarquer que le parlement 
intervint lré<]ucmment, alors et depuis, contre 
les indécences , contre les inauivenances poli- 
tiques et religieuses, et surtout contre la satire 
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des hauU pa-sonnages ^ que se permettaient les 
aatoirsde ces soties et nicvalités. U est eDcore 
vrai d'ajouter que les mœurs extérienrcs de la 
noblesse , des iu>tables et du clergé , plus relevées 
que celles du peuple , ne tardèrent pas à désap- 
prouver ces brutalités. Mais , à la fin de ce quiii' 
zième siècle y cette classe supérieure les tolérait ; 
elle s'en amusait même, malgré la réactiou de 
douceur et d'amollissement de mœurs, qui avait 
dû suivre l'insidieuse et sombre tyrannie, de 
Louis XI; endépitdeTaméiiité, de la galanterie 
fastueuse et chevaleresque, que faiiiaient déjà 
prévaloii' les goûte et lé caractère de Charles Vlll 
et du duc d'Orléans ; enfin, nonobstant l'impor- 
tance qu'avaient rendueauxdames la longue l'é- 
gence de la dame de BeavjeU, et le règne d'uue 
princesse aussi ménagée et considérée que t'était 
la lière, la savante et puissante Anne de Bre- 
tagne. 

Maintenant y qu'une si grande partie de nos 
plaisirs sont intellectuels, nous ne. pouvons 
concevoir ces moeurs de nos pères; nous ne 
comprenons pas qu'ils aient pu s'accommoder 
de ces mille ci-is, de ces désordres tumultueux , 
de ces grossières et indécentes représentations, 
qui remplissaient de bruits et de mouvemens les 
mes étroites de la capitale, et dont aujourd'hui 
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no8 eeprirs" serfli^t révoltes , ' tios oreilles assoùr^' 
dies et nos y^mx oibsttsés. Mïiis alors , ce vacarme, 
eeschocsbruyansetjournaliers de corporations;' 
d'assoaîatioins , enfin de cette foule -de socîëtës 
diverses donlse ooDïposîilt la socift^ entière ; cette 
espècede qui-vive de chacun ,"el'toiites ces bru- 
tiflités convenaient. Occupations matérielles i 
rudes et grossières distractions, indispensables 
même à la hante sodété' d'alcirs , qui ne savait 
ni lirey niëorire4'I>épourvuê du prodigieux' et 
si actif développtfmenb d'âme el'd'esprit auquel 
BW-loisir-s sont.si ftivOrables, qu'aurait-elle su 
taire de la réfiiularité, de l'oixlrej-et de cette 
calme et douce-existence qui plaisent tarit à la 
société nouvelle? ' i ■ 

■ C'était ainsi , qu'à l'esprit entreprenant et in- 
ajïpliqué de Charles, il fallait de Faction. Le mé-. 
tier d'administrateur j celui de législateur, lui 
sufn6aient'<f autant' moins, que le travail lui en 
étant sans doute apporté tout fait , ne l'occupait 
guère. C'était imiter SaiM-Louis, il est vrai, 
Tttmà non dans ce qui' l'avait fi'Sppé le plus et 
dans- ce qu'il avait entendu citter avec le plus 
d'admiration. Aussi, le 22 décembre 1498» pa- 
rut inopinément cette ordonnance : k De par le 
K ix)i, nos amés et féaux, pour ce que voulons 
M bien savoir la forme que ont tenue nos prédé- 
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« ce&seurs rois à donner audience au pauvre 
H peuple, et mesme conune miMwieur Saiut- 
« Louis y procédait , nous voulons et nous man- 
«4 dons que , eu toute diligence, faites chercher 
« par les registres et papiers de notre chambre 
« des con^tas ce qui s'en pourra trouver, et en 
« faites faire un extrait, et incoatîneut ajxis le 
« nous envoyiez. » 

Dès lors , avec un e!ni{wesseiii«Dt et surtout 
une suite remarquable, il tint , pendant les trois 
derniers mois de son r^e, des audiences pu- 
bliques de plusieurs heures, a U y escoutoit tout 
« le monde, et par espëcial les pauvres: et sî^ 
« faisait de bonnes expéditions, n ' 

Ce coup-d'œil de maître eut son effet accouH 
tumé : bien des injustices parurent au grand 
jour , plusieurs fiirent réparées , beaucoup pré- 
venues, quelques unes punies, et les prévari- 
cateurs avertis devinrent ou plus adroits, ou 
plus circonspects. 

Au milieu de cette ferveur d'économie , de 
législation et de réfcHme religieuse, Charles était 
resté le meilleur, le plus accort , et le plus doux 
et aimable des princes. « Jamais ne s'étoït vu roi 
M de France si doux , si bénin et si libéral ; si 
« bien que personne ne se dépai-tit de sa présence 

' Comincs. 
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M qu'elle s'en allast escondnite. * » De son âme 
ardente, naïre et mobile s'épanchaient tons les 
bienÊMsans et fpénéreux désirs , s'élançaient tous 
les bons et brillàns voulons. Soccessivement, et 
mila épris à la £)is, de toiu les amours du ciel 
et de la terre ^ de tous les éclats, de toutes les 
gloires de ce monde, il y joignait «ncor l'amour- 
prc^ire national , de faire briller la France de 
tout ce qu'il avait admiré en kalie. 

Ou était alon tcts les premiers jours d'avril 
1498 ; la cour élait 'en TourainË, «t €hai4es, 
entouré de peintres et d'architectes italiens', 
élevait oe vaste chAteau d'Amboîse, » où Voù 
K montoitàcheval jusqu'au somnïet des tours. » 
Il projetait même pour la ville w bien d'autres 
« oonstmctlons' doi^ les pastrons estoient faits 
«de merveilleuse entreprise et dépense; enfcre- 
u piiae de roy jeune et qui ne songeoit à b mort, 
M quoiqu'il se &lt confessé deux fois ^ns la se- 
tt mailieetqa'ilvintdefàire de grandes aunkônes, 
(( carîlalloit tmicherdesécrouelles, etl'onestott 
M à la vdlle de 'Pâques âeuriesi * 

« Estant dans cette grande gloire quant au 
«monde, et en bon vouloir quant à Dieu ^ H,ce 

■ bantâme. 

■ Comines. 
• Jbid. 
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roî., toujours confiant eu l'aveûir , sans- tristes 
l^iisées,.etd<»i¥:àliu-mêBiecOBaine au^ autres, 
4^^.9ongeait qn"n rempUi'.de jojèux paase^empi 
|çs hciH%6 &éf[>WUt6s de ses. loitiirs. ll'^U done 
iveuvi jouir. 3!4 ichâteau d'AmboIse du prognès de 
ses construction^, quaiid le 7 ja^ rïl, après di->- 
jier,se trouvant- dans là! ghwanhre, d'Anne de 
Bre^gne , il li)i prit envie deJa^iheuerToir jouer 
à la paume d^as, ^s fossés du, château. Sa desti- 
1^ -Toulut que , pour la ppMnière fois, iMfa* Bt 
jiatpfirppria galfirieHacjvelebflO-: wic'estoitpour- 
^H.taplile plus (W^^Qnijeste lieu dé céans, car tout 

rt j$ mpnd^ y p ; elle estoit même rompue à 

V reptrée,et s'y, heurta le rôy,,dufront,conlj-e 
.«,i':feuys,.conibienqu'ilfû4;bien petit. »' ■■ 
^,j[ Ge coupi tout martel qu'il était, fut à peine re- 
marqué; Ghai'lesj kù-inêraje y iitpeii d'attention', 
cpp il poi^suiyit (c et regarda .long-tenqas -les 
j<, joueurs en dfcyisflnt à tout te mbnde.'.» Gepen* 
^ut, spn heure; approchait ! Par unliasardiaGsee 
^i^gulier, ^aij itiilieu ,de ces diverti^semens-^ -sa 
conversation avajt, t;Quriiié,sur la i-eligion , et par 
ppe plus.sin^ilicre reijieottlj-e , *e fut à l'instant 
^éipe où il'^h«vait dedK'£; «iqu'il espëi-oitne 
«jamais offenser Dieu, ni mortellement, ni vé- 

' Comines. 
' Jùid. 



bGooglt' 



DERNIÈRES ^RlfilBS BB CRAHLES. VUE. 3^9 

« nidlemeHt, mayfpiinaiit'sa saiate- grftee .»' ', 
qu'on levh' soudainnneiit « che6trài'eBTers:et 
« perdre la parole^;» ". ■ t' 

: Utie '■ autre coïncideii;çe ailssi remarquaUe , 
c'èstf^^fOia. trms cents heûésde-là, aiimême nM> 
ment, et comme' si la iiiestiàéerdë:run eût été 
Uiéeà cèHé de l'autre', son précorseur,- son pix^ 
phète,-Giît)lamô Satonaiula, achevait .îiiusi- sou 
regnf^ Bitefïet, le même jour, etJtout lËasstmor- 
tellementy ce nunne ébriftonibé as sa chaire sou- 
TCt<aine dans un cachot, d'où il ne dèTStt -sortir, 
lin nu}is après , que pour être brûlé pufaltquerr 
ment. ■ 

'Cettecbutèsimultanjéerappelait les adjurations 
menaçantesdu prophète, elle:dut!étona6r les.con- 
tempoDains. Mais alors, cequiieet q^taia, c'est 
que soit horreur naturelleou superstitieuse^ à la 
vuf de ce prince si inopinément ràiTersé , jamais 
cd'niusiou iielut si extrême. Tout ycoiitrihua : 
le ^isïssemmt,., tes angoisses de I4 reine : le 
trbi|hile']de..oeax.des' courtisans qui .puaient 
tout:eri.ee nudtre; il'anxieuse incertitude dea 
atârës aiir l'issue d'une telle crise, ine sachant 
d6.qni allait dépendre leur fortiine, et ce. qiii 

■ Antiquités de Saint-Denis. Recueildcsfaitset gestes des 
rois de France. 

■ Comines. 
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valait aûenz, oa de se précipiter vers le socces^ 
aear, oa de s'empresser eooore, antonr de ce 
moribond, qQi pouvait reuaître. 

Le désiMdre lot si graod que, depuis dâix 
beures de Taprès^nidi jusqu'à ouxe heures du 
9oir, pendant neuf heures , oe monarque , dans 
9oa énorme châtenu, qu'il agrandisait et ornait 
avec tant de Raideur, resta gisant dans cette 
galerie infecte et débbrée. Fersonne ne aongea à 
le transporter ailleurs, ou ne l'osa . Il demaira là 
sans connaissance, étendu au milieu d'une fiwle 
d'allanset Tenans. ■ Toute persoune qui vouloit 
« y entrer, le trouvant couché sur une pauvre 
« paillasse, dont jamais il ne partit, jusqu'à ce 
M qu'il eât rendu l'âme, n ' 

Toutefois , les médecÏDs du lieu a^nt été ap- 
pelés, l'inœrtitode fut courte. Pendant que l'on 
atrachait la. reine à cet affi-eox spectstcle, et que 
les serviteurs de ce bon prinoe perdaient la tcte 
de douleur, d'autres partai^it à chaque instant 
poiH-Bkns, où Marillac, qui se trouvait là, dit 
que u Louis d'Orléans ne manqua pas de reoe^ 
m voir coup sot coup des nouvelles. » Mais l'ago- 
nie se prolon^. Le confeaaeurdu roimonrant, 
l'évéque d'Angers, qui ne le quitta point pen- 
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dant ces neuf dernièreshéures, assure que la con- 
naissance ne revint quedeuxfdis à ce pauvre prin- 
ce. 11 ajouta que ce lut seulement pour s'écrier: 
n Mon Dieu et la glorieuse Vierge Marie, monsei- 
« gaeur saint Claude et monseigneur saint Biaise 
« mè soient en aide I » Ce fiirent là ses dernières 
paroles, et vers onze heures dti soir il expira. 

A cette nouvelle que lui porta Dubouchage , 
Louis XII fondit en pleurs. Le lendemain, étant 
accouru, il répandit de nouvelles larmes à l'a- 
apect de ce corps inanimé qu'il bénit, en priant 
Dieu avec ferveur de recevoir la bonne âme du 
pauvre défunt dans sa miséricorde. Puis, avec de 
généreuses et douces paroles , il essaya de relever 
le cœur brisé d'Anne dé Bretagne. 

Hais la présence de ce prince exilé, que cette 
mort couronnait , aigrit plus qu'elle n'adoucit la 
douleur de la reine. Louis s'effinya de ce déses- 
poir, et n'osant phis le combattre , il retourna à 
Blois, en cbai^eant Briçonnet de ce triste soin. 
Il choisit mal : les tendpes vertus de Charles 
avaient pénétré d'amour tout ce qui l'emouiiait ; 
et il est vrai que tout avide et ambitieux que f&t 
ce £ivori, il avait été, plus que tout autre, sou- 
' mis à l'irrésistible attrait de tant de qualités 
aimables. Ce maître , qu'il avait trompé si sou- 
vent , il l'avait adoré ! 

II. 36 
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Aussi , vit-on succomber scni courage le troi- 
sième jour de ce deuil > lorsqu'appuyé sur le ver- 
tueux Jean de Lamarre , évéque de Condom, il 
pénétra dans l'appartement d'Anne de Bretagne. 
Briçonnet la retrouva encore dans les mêmes vé- 
temens qu'elle portait le jour de son malheur. Il 
l'aperçut « en un coin de la chambre' , pâle > gi- 
« santé contre terre », et repoussant obstinément 
toute nourriture 1 — D'abord Le cardinal con- 
sterné, étouflant son émotion , sut la contenir; 
mais, quand il vit cetteroyale veuve, que ranima la 
présence d'un servitem* tant aimé de celui qu'elle 
pleurait, se relever avec effort, lui tendre les 
bras , et tomber dans les siens en l'arrosant de 
larmes ; alors , au lieu de la consoler, les sanglot» 
le suffoquant lui-même , ne laissèrent de passage 
qu'à ses gémissemens, à des cris inarticulés et à 
des torrens de pleurs I Heureusement , le pieux et 
sévère de Lamarre intervint. 11 arracha l'une à 
l'autre, ces deux douleurs qui s'augmentaient 
mutuellement, et leur imposa des bornes. 

Mais aux funérailles de ce bon petit roi , toutes 
ces angoisses se renouvelèrent; jamais tant de 
deuil n'avait été remarqué. Ce deuil était si vrai, 

' Bretoniie»i,Ui3t. généal-desBriçoDiMt; LeFerroDgCl'Âr^ 
geDtré, etc. , etc., etc. 
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U fut si profond , que l'histoire elle-même , quel- 
que rapide qu'elle doive être, est forcée de s'ar- 
rêter devant ces obsèques. C'est là qu'elle peut 
observer combien alors l'afièctueuse et sympa- 
thique aménité du prince, quand elle rayonnait 
et s'épanchait du haut du trône, avait de puis- 
sance siir les coeurs français. L'expansion de cette 
royale bonté avait établi entre Charles et les siens, 
une si intime et si tendre liaison, elle avait exercé 
de lui à ses serviteurs une attraction si forte d'a- 
mour et de reconnaissance , que leurs coeurs 
semblèrent pi^ts à le suivre dans sa dernière de- 
meure. Il est même certain que ce jour-là , l'un 
de ses archers et Tun de ses sommeiUers, suc- 
combant à leur émotion , tombèrent sans vie , au 
moment où le corps de ce bon prince fut ense^ 
veli dans sa tombe. 

£t nous-mêmes, ne prfJongeons-nous pas trop 
ce récit, comme si nous prouvions quelque 
peine à nous séparer pour jamais des souvenirs 
de ce bon petit roi tant aimé , et de ce règne 
comme de cette mort paiement remarquables. 
Règne court cependant, mais témoin de trois^es 
plus grands événemens de notre histoire ; mort 
bien commune sans doute, et d'un roi faible et 
petit de corps comme d'esprit , et pourtant* 
qu'une jeune, savante, belle et puissante reine. 
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regrette au point de vouloir attenter à ses jour) ! 
Mort doDt les funérailles sont à jamais mémo- 
rables par l'aboadance, par la sincère amertume 
des lances qui y furent répandues, et ce qui ne 
s'étaitpointencorQTu,parledése^irdccesdeux 
officiers qui expirèrent de douleur sur sa tomiM.' 
Mais pourquoi cettç désolatipQ , dont les san- 
glots ont retçnti jusqu'à nos jours? D'où vient 
donc qu'une vie si coqrte j dans un corps si clié- 
tif, etanimaut up oerveauai faUJeinept orgiV'*'^' 
n'est point terne? Pourquoi,* au travers de cette 
nuit de plus de trois siècles, jette-t-elle encore 
une luenr douce et vive qui se reflète sur un si 
long avenir? 

Est-ce. donc parce qu'une étincelle d'héroïsme 
y scintilla quelques instans? ou n'es^rce pas pb- 
tôt parce que dans cetteâme royale, toute t^vsr 
parente de candeur , brilleun rayon impérissable 
de cette céleste, et tendre, et bienveillante bonté, 
dont sa vie £ut un épaucbemeut continuel? 

Est-ce parce qu'en lui succède u^ règne de 
V>yauté, de plaisirs et d'amour, à un r^e àe 
tevreur et de trahisons? parce qu'à wn avène- 
ment finissent les rois rodes et sanguinaires du 
moyen âge, et semblent commencer ceux de U 
civilisation moderne ? 

Enfin , n'est-ce pas surtout parce que, an np- 
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lieu de l'écroulement de la grande féodalité abat- 
tue f il y eut le plus heureux à-propos dans l'avé- 
nement d'une âme si aimante, si généreuse, pro- 
digue même et tout éprise de magnificence, de 
gloire chevaleresque, de fêtes galantes et de 
somptueuses solennités ! naturelle et puissante 
attraction parmi tous ces débris incertains et flot- 
tans encore. 

Et en efièt , dès lors , à ce foyer tout brillant 
de plaisirs , de fortune et de gloire , nous voyons 
toutes ces fîères et farouches individualités féo- 
dales accourir d'elles-mêmes, se réunir , se con- 
fondre, et transformer en un esprit tout nou- 
veau de sujétion et de dévouement militaire, 
leur hostile indépendance. Centre puissant, au- 
tour duquel toutes les ambitions, tons ces goûts, 
toutes ces passions, vinrent foi-mer le grand 
ensemble monarchique que, dejiuis,les guerres 
de religion purent seules ébranler, et accomplir 
cette grande révolution morale, où s'éteignit 
enfin le moyen Age. 
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